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TRAVAIL IIANS LE MONDE ROMAIN 

AVANT-PROPOS 

Ce livre embrassc près de mille deux conts ans d'liis- 
toire, c'est-à-dire une três largc période de riiistoire 
connue, de Tévolution déjà jaionnée de riiuinanité. II 
coruluira le lecteur depuis les ages lointains de Tindus- 
Irie primitive et de Tactivité pastorale, jusqu'au travail 
organisé du I3as-Empire. 

Si ia matière dont il traite est particulièrement atta- 
chante, puisqu'il concerne un peuple auquel remontq, 
autant qu'à tout autre, Ia civiiisation européennc, Ia 
documentation n'a pas laissé d^offrir de graves difíicul- 
tés. Les afíirmations qu'il contiendra, les exposés qu'on 
y trouvera, no s'étaieront pas sur les données precises, 
qu'on recueillera dans d'autres volumes. Le travail ne 
saurait être étudié, à Tépoque de Ia llomo royale ou 
même de Ia Rome républicaine, avec Ia siireté d'ana- 
lyse et Tabondance d'informations, qui peuvent et 
doivent caractériser Ia pliase contemporaine de Ia 
transformation textile ou métallurgique. Les sources 
contrôlées et certaines font le plus souvent défaut, les 
chiíires sont rares et discutables. Mais robscurité 
mèmc, qui enveloppe Tactivité de ces premiers àges, 
ajoute un altrait à Ia recherclie, un stimulant à Ia 
curiosité de rbistorien. Lorsqu'il rencontre, dans les 
vieux texies, une indication qui éclaire sa voie, il est' 
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heureux à Tégal tles arcliéologues qui arrachent, aux 
couclies superposées du Fórum ou aux cendres durcies 
de Pompéi, une inscription nouvclle, uno coupe pré- 
cieuse. 

Les documents ne sont cependant point nuls ou incon- 
sistanls, mais ils apparaissent disperses et requièrent 
interprétation. 

Nous sommes habitues aujourd'hui à user de statis- 
tiques méthodiquement dressées, et qui, mème si elles 
ne satisfont pas toujours à notre besoin de rigoureuse 
exactitude, constituent des bases solides d'investigation. 
Or Tantiquité ne nous a point laissé de statistiques, je 
veux dire de nomenclatures qui, à une époque détermi- 
née, mesurentla richesse publique, Factivité d'une con- 
trée, les rapports de deux peuples entre eux. Nous 
connaissons quelques-uns des recensements de Ia Repu- 
blique, mais ils sont intercales dans les oeuvres des 
historiens, et leur teneur intégrale nous échappe. Nous 
savons que de grands travaux ont été accomplis par les 
géomètres officiels sous Auguste, mais ils n'ont pas été 
conservés. líien, dans les pièces qui sont à notre dispo- 
sition, ne rappelle les .tableaux annuels, que dressent les 
Etats niodernes, de leur agriculture, de leur industrie,-de 
leur commerce, de leur navigation, de leurs dépenses, 
de leurs recettes fiscales ; et il est à remarquer, au sur- 
plus, que ces tableaux sont de création essentiellement 
contemporaine, et que beaucoup d'entre eux sont conçus 
avec une métbode imparfaite : nous ne possédons pas 
encore pour Ia France, TAngleterre ou rAllemagne, des 
enquètes raisonnées et circonstanciées sur les salaires 
généraux. 

II semble que les gouvernements successifs de Rome 
n'aient jamais éprouvé Ia nécessité d'étudier sur le vif 
les conditions d'existence de Ia plebe, étude pourtant 
doublement attacliante dans un pays oíi le Trésor public 
pourvoyait à Ia subsistance de centaines de milliers de 
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gens. Sur Forganisation même de rannone, qui touche 
de si près à Ia vie du prolétariat de llome d abord, de 
Ronie et de Conslantinople plus tard, nous n'avons que 
des infornmtions incomplètes et clairsemées. Quant au 
faineux édit de 301, qui nous éclairc sur les prix des 
denrées et de Ia main-d'oeuvre, il ne saurait passer pour 
uii docuinent três utile. Tout au plus fixe-t-il des 
tiiaxima, etil faut ajouter que ces maxima ont été três 
dilfóremmenl interpretes par ceux qui ont voulu convcr- 
lir, en nionnaie de notre époque, les valeurs stipulées 
par Dioclétien. 

Si les statistiques officielles manquent à peu près 
totalement, les statistiques privées ne sont pas plus 
riclies, ni plus concluantes. Les historiens de Tavenir, 
qui s'attaqueront au mouvement économique du 
xix° siècle et du xx" siècle, pourront faire de larj^es 
emprunts aux comptes rendus obligatoires des sociétés 
par actions. Or bien que les sociétés de publicains 
pour Texploitation des mines, du domaine public ou 
pour Ia perception des impôts, fussent aménagées par 
actions, nous ne savons à peu près rien des bénéfices 
qu'elles recueillaient. Tout au plus apprenons-nous, par 
des tiers, que ces bénéfices furent considérables et sou- 
vent scandaleux. 

11 n'est venu à persoime d'entre les anciens Tidée 
ingénieuse, — et féconde pour nous —, de suppléer à Ia 
négligence des administrations publiques, ou des asso- 
cialions, en condensant des clníTres année par année, 
ou même décade par décade; mais Ia surprise ne serait 
guère de mise ici, car le patient écrivain, qui aurait 
assume cette tâclie, eút alfronté -de terribles difficuUés. 
11 ne pouvait accomplir même três partiellement à lui 
seul les recherches, devant lesquelles reculaient le per- 
sonneldes bureaux du temps ou les employés des grands 
financiers. II faut dire aussi que pour beaucoup de rai- 
sons, les enquêtes statistiques étaient infiniment moins 

I 
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fertiles on résultats éventuels, il y a dix-liuit ou vingt 
siècles, qu'aujourd'hui. La constitution clu marclié, Tiii- 
fériorité clu travail lil)re, Tuniversalisation de Tcscla- 
vage, Ia rareté relative dos éclianges, Ia faiblesso de Ia 
production mondiale, rexiguíté des bosoins, tout con- 
tribuait à déprécier dos études auxquelles nous assi- 
gnons, depuis cinquante ans surtout, une porlée pri- 
mordiale. 

On conçoit, en prósence de ceüe pénurie de notalions 
officielles, combien cst ingrate Ia besognc do celui qui 

chercbo à décrire, avcc uno lidélité approxinialive, Ia 
société romaine au travail. Si les sources súres sonl à 
pcu près réduites à néant pour Ia période royalo, olles 
demeurent médiocres pour Ia fin do Ia republique el 
pour Tempire. L'indécision oü nous laissent les texles, 
que les généralions ont pu so léguor de proche en 
pi"oche, s'exprime à rnerveille dans les données contra- 
dictoiros qui en ont été extraitos. S'agit-il du total de 
Ia population dela Ville Etornello ; les savants qui ont 
essayé de Ic préciser, à quelque époque ([ue co iút, se 
sont heurtós à d'autros savants qui venaient infirmer 
leurs dires : et do teus côtés, d'excellents arguments 
étaient produits pour fonder les déductions les plus 
diversos. Si nous ignorons, à un denii-million d'unités 
près peut-être, le cblífro dos babitaiits ([ui se pressaient 
dans Ia capitale, à plus forte raison manquons-nous 
d'indicalions irréfutables sur le peupleinont d'aulres 
grandes villes du monde romain Naplos ou Gapoue, 
Milan, Aix, Narbonne ou Gartliagèno. Les anciens ne 
tendaient pas, comme nous, à Ia précision matliéma- 
tique; ils ne souíiraientpoint d'une ignoranco, qui nous 
est cruelle, et qui nous irrite. 

La plupart des rocensements etant perdus, et d'ail- 
leurs COS rocensements étant toujours restes localisés, 
nous ne pouvons évaluer, sans três gros risques d'er- 
reurs, le contingont des liommos libres. Nous connais- 

t 
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sons encore moins, s'il cst possiblo, celui des esclaves. 
Et pourtant des estimations exemples dedoute seraient 
indispensables pour établir et circonscrire le role du 
labeur servile avant et après les guerres Puniques, 
sous Auguste et sous Constantin. De même encore, le 
prix do vente d'un captif adulte, et apte à Tactivité 
industrielle, fournirait un élément três utile de calcul, 
car noiis pourrions le confronter avec certains prix 
d'objets fabriques et déduire, de ce rapprochement, des 
conclusions valables. Mais, en ce domaine comme en 
tout autre, aucune statistique proprement dite n'est par- 
venue jusqu'à nous. 

Si Ton peut cependant entreprcndre une étude du 
travai] dans le monde romain, c'est en collationnant des 
informations éparses cliez les écrivains que nous avons 
conserves. 

Les liistoriens nous sonlparfois d'un précioux secours, 
mais ils ont d'ordinaire prouvé que les problèmes éco- 
nomiques ne sollicitaient point leur attention. lis sesont 
préoccupés beaucoup plus des négociations diploma- 
tiques, des halailles et des conspirations, que des rap- 
ports commerciaux ou des transformations techniques. 
lis étaient rebelles aux cliilires, et s'attachaient avant 
tout à prêter, à leurs personnages, des discours élo- 
quents et conçus selon Ia bonne formule. 

Les agronomes nous renseignent fort exactement sur 
les modes de ractivité agricole aux différents âges, mais 
aucun d'eux n'a écrit un ouvrage qui laissât un tableau 
de Ia propriété, un résumé de Ia production, un aperçu 
du travail rural. Ils se sont ingéniés plutôt à suggérer 
des conseils pratiques qu'à calculer Tétendue moyenne 
des domaines, ou à relever Ia valeur des récoltes de vins 
ou d'olives. Ils exposent le résultat de leur expérience 
personnelle, plutôt qu'ils nc selivrent à des descriptions 
en règle. 

Quant aux auteurs, géograplies, savants ou aulres 
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qui nous ont légué des récits de voyages, des irulica- 
tions sur les moeurs des diííérents pcuples, sur Texploi- 
tation des mines, sur les pôclieries et les itinéraires des 
caravanes, ils ont associé, à des relations exactes, des 
assertions manifestement controuvées ou fantastiques. 
Ils n'ont pas su, le plus souvent, faire le départ entre 
Ia legende et Ia réalité. Pline FAncien, après nous avoir 
três utilement renseignés sur certains procédés de Ia 
métallurgie, delaverrerie ou de Ia fabrication du papier, 
se complaít à nous entretenir de populations mythiques, 
qui combinent les attributs de Tliomnie avec les parti- 
cülarités des animaux. 

Malgi'é tout, en réunissant ces éléments, en recueillant 
d'autres éléments encere que fournissent les lettres et 
les plaidoyers de Cicéron par exemple, les oouvrespure- 
ment littéraires des écrivains du siècle d'Auguste, les 
inscriptions dispersões dans Ia partie du globe oü les 
Romains ont pénótré, on arrive à rétablir Ia filiation de 
toute uno série de phénomènes économiques, de Romu- 
lus à Théodose. II faut émettre des reserves sur Ia 
súroté do cortaines assertions, so garder des précisions 
trop grandes et qui risqueraient d'ôlre forgées de toutes 
pièces, mais on perçoit róvolution du régime du travail 
durant cos onze siècles et demi; on discerne Tintensité 
du couraat do production et d'échanges, dont Rome fut 
à Ia fois le point do départ et Taboutissement; on 
embrasse, sous ses divers aspects, Tactivité économique 
d'un pouple dont Ia guorre fut três longlemps Tunique 
industrie, et qui pourtant diit satisfaire aux bosoins crois- 
sants d'une civilisation toujours plus compliquée. Nous 
ossaierons, dans ce volume, do présenter des vues d'en- 
semble, et aussi do tirer parti de toutes los notations de 
détail que nous aurons pu glanor. Nous avons tenu, en 
nous abstonant de certaines généralisations brillantes, 
prestigieuses, propros à séduire, mais aussi périlleusos 
et médiocrement étayées, à fairo une ceuvre de bonne foi. 



INTRODUCTJON 

Si Ia périodo quo nous dovons considérer ici est rela- 
livoraent vasto, et si le cycle des faits, auxquels nous 
nous róférons, ost un des plus complexos qui soient, 
Io monde romain oíTro, dans les pliases successives de 
rorganisation dii travail, Ia continuité et runité qui carac- 
térisent déjà son fiistoire générale. 

La logique de J'évolution n'est pas moins frappanto 
dans CO domaino que dans tous les autres. Ge ([ui a fait 
Ia boautó indéniable et rare du droit romain, ce qui lui 
vaut oncore aujourd'lmi d'ètre Ia plus vigoureuso dos dis- 
ciplines do Fosprit, c'est Ia simplicité du développement, 
c'est Ia fécondité du príncipe une fois admis, c'est Tart 
qu'ont apporté les jurisconsultes à fairo sortir de ce 
principe ses extremes conséquences. La riguour des 
(lóductions le dispute à Ia clarté des afíirmations pre- 
niiòres. La confusion, rincoliérence, ro])scurité, Ia con- 
tradiction intrinsèquo n'ont jamais été admisos par les 
Romains, gens pratiques et dédaigneux de Ia virtuosité 
des rliéteurs. De mòmc, lorsqu'on suit, d'àge en âge, 
les formos du travail dans Ia société roniaine sans cesse 
élargie, les changements que ces formes ont imposés à 
Ia vio publique et privée, les contrecoups qu'ont provo- 
ques los incidents en apparence les plus étrangers à 
réconomie, on est obligé de constater que Tarbitraire ou 
le liasard ont eu une part infiniment mince dans les 
transformations intervenuos. Tout s'expliquo, tout 
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s'enchaÍno. Lo mystère est al)scnt : les raisons sonl mani- 
festes et s'imposent à Ia raison. 

Si les Ialifundia surgissent à un nioment détorminé, 
posant un des plus grands problèmes sociaux qu'un 
peuple ait eu à résoudre, ce n'est point pur caprice du 
sort; c'cst qu'une série de mesures législatives, coinci- 
dant avec des événements précis, avaient engendre 
Texpropriation des petits agriculteurs au prolit d'une 
caste privilég-iée, et ces latifundia eux-inômes, que rien 
ne pourra abolir, ni les guerres étrangères, ni les guerres 
civiles, exerceront une action décisive, — et qui s'éclaircit 
d'époque en époque, — non sculement sur Tagriculture, 
mais aussi sur Tindustrie, sur les échanges de Ia Repu- 
blique, et sur la- condition des ouvriers libres et sala- 
riés. 

- Lliistoire de Tesclavage oíTreune mérveilleuse netteté 
d'évolution, depuis les « familles» exigues des premiers 
temps jusqu'aux grands troupeaux de captifs parques 
dans les domainos de Ia Lucanie ou de Ia Sicile, au pro- 
mier siècle avant notre ère. On saisira, plus tard et 
sans aucune difficulté, pourquoi cet esclavage s'est 
adouci, ii Ia íin do FEmpire; pourquoi il a abouti au 
colonat, ancêtre du servage,' et qui liait Tliomnie non 
plus au maítre, mais au sol; pourquoi eníin il est apparu, 
aux contemporains de Dioclétien et de Gonstantin, comme 
un déplorable système d'exploitation. 

Les économistes s'étonnent parfoisque le travail libre 
ait joué un si faible rôle dans le monde romain, alors 
qu'outre les esclaves, une plebe de plusieurs centaines 
de milliers d'hommes liabitait Ia capitale, etque d'autres 
plebes,soustraites à Tautorité d'un propriétaire, résidaient 
dans les grandes villes, sous Ia Republique comme sous 
TEmpire. Mais toute surprise tombe, lorsque s'évoquent 
les institutions qui ont permis à ce prolétariat de sub- 
sister dans roisiveté. L'annone, dont les origines se 
retrouvent dans les premiers siècles, et qui a été s'élar- 

4 



INTRODUCTION 

gissanl cl s'alourdissant sans cesse, enlevait, à d'énormes 
eíTectifs de citoyens, los motifs de peiner et de clierciier 
du labeur, Le travail libre, qui, en somme, n'a jamais 
disparu totalemeiit devant le travail servile, avait gardé 
d'autanL moins d'énergie de résistance que le ciais 
romamis avait Ia faculte de s'alimentcr aux" frais de 
TEtat. 

D'autres particularités encore qui, à première vue, 
soUicitent cliez nous une certaine érnotion intellectuelle, 
se rcvètent d'apparences três logiques, dès qu'on plonge 
dans Ia réalité des clioses. L'organisation économique 
du monde romain ne peut être envisagée par fragments ; 
elle ne se revele dans Ia puissance de sa cohésion, que 
si on Tembrasse d'enseml)le et si Ton relegue dans Ia 
pénombre les détails, les traits complémentaires, pour 
s'attaclier aux lignes essentielles. Elle se presente avec 
un parfait equilibre de forces, quand elle est prise à un 
moment quelconque de son développement; mais Ia 
régularité de ce développement, considere depuis les 
débuts jusqu'à Tliéodose, n'est pas moins manifeste, et 
ne comporte pas plus d'imprévu. 

* 
♦ ♦ 

A Ia vérité, l'histoire économique de Rome, si mal 
étudiée durant tant de siècles, est u ia base de son Iiis- 
toire politique, diplomatique, militaire. On ne peut rien 
comprendre des événements de Ia cité, des luttes inté- 
rieures, des entreprises de conquòte, si Ton ignore les 
modes de culture, rinsuffisance du rondement. Ia fai- 

V blesse de Ia production industrielle, Ia pauvreté minière 
de ritalie, Taccaparement des terres par une minorité. 

Cest parce que Rome ne trouve pas, sur son propre 
sol, de quoi s'alimenter et se vôtir, qu'elle entre en con- 
llit, de bonne lieure, avec les autres peuples du Latium. 
Cest les armes à Ia main que ses citoyens vont chercher 
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des cliamps à cultiver, et des bestiaux à conduire. Mais, 
en même temps qu'elle guerroie au deliors, à quelquos 
kilomètres ou à quolques dizaines de kilomètres de cliez 
elle, les gens sans feu ni lieu, que recèlent déjà ses 
murs, revendiquent leur droit à Ia vie. Ils veulent leur 
part de áubsistance, leur morceau de terre arable, les 
prérogatives poliliques qui leur permettront de briser 
leur vasselage social et de mettre fm aux usurpations 
agraires de raristocratie. 

Plus tard, c'est le besoin de céréales qui lance Rome 
à Ia conquête des terres situées hors de Ia Péninsule, 
lorsqu'elle s'aperçoit que Ia Campanie, Ia Lucanie, 
TEtrurie ne suffisent pas à Ia riourrir. II lui faut Ia Sicile, 
TAfrique, TEgypte, — ses trois greniers —, qui sont 
tenues, chaque année, de lui expédier ou gratuilement, ou 
à três bas prix, les millions d'liectolitres que requiert sa 
consommation croissante. Oulre des récoltes súres, elle 
veut des territoires salubres el amples, pour y déverser 
le trop-plein des mécontents et des expropriés. Elle pra- 
tique ia colouisation, en partie pour les môines motifs que 
les peuples modernes. 

Toutes les entreprises belliqueuses, qui ont eu lieu 
depuis Ia première rupture avec Cartliage jusqu'aux 
expéditions du Pont et de Ia Gaule, sont imputables aux 
appétits d'une ploutocratie qui n'a cessé de grandir, de 
se concentrer dans Tordre eqüestre, et de subordonner, à 
ses intérêts propres. Ia polilique de Ia Republique. Les 
campagnes contre laMacédoine etcontre Ia Syrie avaient 
mis les Romains en coiitact avec d'autres civilisations, 
avec des pays dont ils appréciaient de plus en plus les 
próduits. Les guerres modernes ont pour enjeu Ia con- 
quôte de clientèles plus amples, de marcbés nouveaux, 
et oü rindustrialisme puisse trouver un débouciié à sa 
colossale fabrication. Les guerres de Rome tendaient à 
doter Ia métropole de domaines arables, de zones de 
production agricole ou industrielle qui satisferaient à Ia 
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demande de son grand entrepot central; elles Ia pour- 
voyaient aussi, comme on le verra, des enormes effec- 
tifs d'esclaves que les grandes familles réclamaient, soit 
pour les besoins domestiques, soit pour les manufactures 
naissantes. 

L'impérialisme du í" siècle avant notre ère, contre 
lequel le sénat luttera plutôt, et dont les chevaliers seront 
les propagandistes, se ramène, comme rimpérialismc 
alleniand, anglais, américain ou français de notre âge, 
à des considérations économiques. Seulement, ces con- 
sidcrations évoluentsur un autre plan. II s'agit, non point 
de vendre dos rnarchandises et d'arraclier des sources 
de production, mais de prélever des tributs directs et de 
conflsquer toutes les ricliesses pi'oduites. 

En dépit des distinctions fondamentales, cette histoire 
de Ia Rome antique presente parfois des affinités étranges 
avec celie de Ia Grande-Bretagne contemporaine. L'occu- 
pation par Auguste'^du petit canton des Salasses, qui 
détenaient des gisements aurifères dans ia Iiaute vallée 
d'Aostc, ne diffère qu'à un point de vue de Ia conquête 
du Rand, au xx° siècle, par lord Kitchener: c'est que 
les Salasses furent vendus comme esclaves, tandis que 
les conservateurs britanniques estimèrent plus expédient 
d'assimiler les Boers. 

Les guerres de TEmpire seront plutôt des guerres de 
défense que d'agression, môme lorsqu'ellcs revêtiront 
l'aspect do roffensivo. Alors Rome veul proteger ses 
frontières contre les barbaros qui, des forôts germaines, 
viennent se briser à ses camps retranchés. Elle sauve- 
garde aussi ses relations d'óchange avec FOrient qui, 
cliaque année, lui expódie de grandes quantités d'ar- 
ticles précieux : tapis, fins tissus, parfums, verrerie, 
gemmes, dont sa civilisation plus rafíinée ne saurait 
plus s'abstenir; mais Timpérialisme a lléchi depuis le 
jour oü Ia ploutocratie eqüestre a perdu Ia maitrise des 
affaires, et oü les chefs do TÉtat ont établi comme 
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uti arbitrage permanent entre elle ct les autres classes. 
Cest sous riníluence des besoins économiques, sous 

Ia pressioii des rapportp changeants des calégories 
sociales, que tout évolue à Rome, dcpuis le systòme de 
Ia propriété jusqu'au service desdepuis 
Torganisation des magistratures et raménagement des 
droits politiques jusqu'au regime fiscal des proyinces, 
depuis les allures de Ia diplomatie jusqu'aux statuts 
des corpoi'ations. Mais riiistoire politique réagit à son 
tour sur les institutions du travail. 

Le Ilomaina rarement étc créateur. S'il a su s'appro- 
prier les initiatives d'autrui, utiliser les découvertes qu'il 
venait à connaítre, il n'a rien ouàpeu près rien innové 
par lui-mêiiie. 11 s'est, à chaque génération, enriclii 
des progrès de 1'étranger. Ses campagnes, qui Tont mis 
en contact tour à tour avec les peuples les plus divers, 
qui lui ont frayé des accès vers Fintégralité du monde 
alors jalonné, lui ont valu, en mème tempsque des con- 
quêtes territoriales, du butin, des esclaves, — dcsensei- 
gnements techniques de tout ordre. L'activité manufac- 
turière de Ia cité de Romulus, à ses débuls, est nulle. 
Ge sont les groupements humains, qui se sont dispute 
du vn° au III® siècle Ia maitrise de Tltalie et de Ia Médi- 
terranée, qui ont inculqué aux Romains les rudiments 
de rindustrie. L'influence des Étrusques, longtemps 
dominateurs de Ia région ccntrale de Ia Péninsule, celle 
des Grecs fondateurs des cites ílorissantes du Midi et 
de Ia Sicile, celle plus lointaine des Egypticns arraclie- 
ront les futurs vainqueurs de Tunivers à leur torpeur 
primitive. Cest de leurs voisins immédiats, qui les rédui- 
ront parfois à merci, c'est des navigateurs qui arrive- 
ront jusqu'à eux, c'est des agglomérations oü les pous- 
sera le besoin d'échanges. qu'ils apprendront les 
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príncipes de Ia mécanique et de Ia métallur^ie. Ils 
emprunteront, non poinL à leur propre génie, mais au 
génie hellénique ou oriental, les perfectionnements élé- 
mentaires de routillagc. L'usage de Ia monnaie, — sa 
substitution au système du troc et au regime de Tétalon- 
bétail —, leur viendra du dehors. 

Ces traits essentieis de Teconomie romaine ne carac- 
lérisent pas seulement les origines; ils se renouvelle- 
ront de siècle eu siècle. Après Ia conquète de Ia Grèce 
et Fécrasement de Ia Macédoine, après Ia mainmise sur 
TAsie Mineure, dont les centres manufacluriers olFraient 
le spectacle (Fune activité sans égale, après Taneanlis- 
sement des dcrniers germes de sódition à Alexandrie, 
Rome ne s'ouvro pas seulement à une culture plus 
haute et à une conception esthétique plus rafíinée; elle 
transforme sou industrie. Jamais nalion au cours de This- 
toire ne subit à pareil degré, dans Tordre intellectuel et 
dans Tordre économique, Ia pression des vaincus. Gliaque 
contrée subjuguée apporle, aux Romains, le contingent 
do ses connaissances, et leurs progrès teclmiques se 
mesurent sur Textension de leur empire. 

Malgré tout, et c'est le lot de tout peuple imitateur, 
rindustrie romaine, à part de rares domaines, ne put 
jamais lutter efficacement avec Tindustrie de TAsie. Si 
Ia capitale du monde nefut point une dos métropoles de 
Ia production, c'ost quo sou enorme population trouvait 
plus expédient de vivre du labeur d'autrui. Los con- 
quêtes continues, en déversant sur elle les trésors dos 
róis et les dons des généraux triomphants, lui enlevaient 
toute raison d'oíTort métliodiquo ; ot Tagriculturo subit, 
plus amplement encore que Tactivité manufacturière, Ia 
répercussion de rhisloire militairo et politiquo. 

Les citoyens, qui abandonnaient leurs champs pour 
aller au combat, qui restaiont, des mois durant, aux 
légions, avaient perdu le goüt du Iravail rural, quand ils 
étaient liberes. Les terres, qui ótaient délaissées par 
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intervallos, ne rendaient plus do récoltes. Alors Komc 
s'adressa aux pays tombés sous sa tutelle. La coiicur- 
rence des grains de Sicile ef d'Afrique, et, plus tard, 
d'Égypte ; TafAux des céréales qui étaient vendues par 
Ic pouvoir, d'autant plus bas qu'elles ne coútaient rieii 
ou presquericn; Ia certitude do ne point subsister en 
seraantet en moissonnant; Io manque aussi de sécuritó 
qui résultait des g-uerres civilos trop freqüentes, tout 
coniribuait à décourager le paysan. Si, dès le iit" siècle 
avant J.-G., Ia cullure du froment fut dóserlée pour 
celle de Ia vigne et de rolivier, pour Texploitation des 
oiseaux; si, plus tard, les campagnes furont livrées aux 
eaux stagnantes et devinrent vides d'habitants, ces plió- 
nomèncs, comme Ia constitution des latifundia eux- 
mètnos, so liaient intimement à Texpansion militaire. 

Une révolution continue se produisait dans Ia vie des 
Romains, au fur et à mesure que s'accroissait ia con- 
quôte. La structuro du mondo que nous étudions était 
incessamment bouleverséc par les annexions qui s'eírec- 
tuaiont, et qui se précipitèront surtout dans les deux 
derniers siècles avant notre ère. Entro Ia deuxiòme 
guorro Punique et Ia bataille d'Actium, les réactions que 
rhistoiro politique et Tliisloire économique exercent 
Tune sur Tautro, so succèdent avec uno ampleur et une 
précision, dont on ne découvrirait guòre ailleurs les 
équivalonts. On no s'expliquo pas Io cheminemont do 
Romo à travers TEuropo, TAfriquo et TAsio, si Ton 
néglige les exigences do sa consommation et les parti- 
cularités de ses luttes de classes; on ne peut ramener 
à leurs raisons profondes ses transformations agricoles 
et industrielles, que si on les rapproche à cliaque ins- 
tant de Ia marclie dos légions, et de Tinstallation des 
proconsuls. 

* 
* ♦ 

A Ia diíleronco de Ia Grèce, Rome a róalisé Tunité de 
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domination, ct ceci commande toute riiistoire de sa pro- 
duclion et de ses échanges. Les cites helléniques s'entrc- 
décliiraient; — aucune d'elles ne se fit Ia capitale 
d'un véritable Etat ; aucune d'elles ne saisit le marche 
iiatioiuil, soit qu'elle tiràt ses provisions de Fen- 
semble du monde de langue grecque, soit qu'elle lui 
iinposât ses tissus ou ses bronzes. Le morceliement et 
les rivalités politiques entrainaient Ia dispersion des 
forces, et engendraient une concurrence commerciale, 
que rien no pouvait réfréner. L'empire macédonien 
dura trop peude tem ps pour briser les cloisons, qui sépa- 
raient lespeuples subjugues. Le monde romain, au con- 
traire, s'il n'avait ni Tunité de Ia langue, ni Tuniformité 
des inoeurs et des besoins, ni une totale égalité de civi- 
lisation, obéissait à une môme impulsion, s'inclinait 
devant un môine pouvoir suprême, s'administrait sui- 
vant des règles qui ne dilíéraient guère de l'Espagne à 
Ia Cilicie, ou de TÉgypte au Norique. Du foyer central 
émanait toute aulorité et rayonnaient toutes les insti- 
lutions. A Ia fin de Ia Republique, les fermiers étendront 
leurs exactions sur renseinble des provinces,— protégés, 
redoutés par les gouverneurs. Sous TEmpire, les cor- 
porations régleinentées et privilégiées se retrouveront 
de Lyon à Capoue et d'Arles à Constantinople : mêmes 
statuls, meines iinmunités, môrnes rites solennels, 
niônies obligations publiques. 

Le monde grec disperse coexistait avec d'autres 
mondes (|ui n'atteignaient point à un degré de culture 
coinparable, qui avaient beaucoup à apprendre de lui, 
s'il avait des enseignenients à attendre d'eux. Le monde 
rotnain finit par embrasser tous les groupements con- 
nus. II absorba tout. Cétait pour son propre service 
que Rome avait construit des routes qui traversaient 
les montagnes calédoniennes, les forêts germaniques, 
les marais bataves, les Pyrénées cantabriques, les 
déserts des Syrtes et les sables de TArabie. Par ces 
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cliaussées, qui demeurent cncore comme les vestiges 
de Ia plus prodigieuse puissance liumaine qui ait jamais 
surgi, cheminaient non seulement ses légions, mais 
aussi les caravanes qui lui apportaient Tétain des Gassi- 
térides, l'ambre de Ia Baltique, et les parfums de Ia 
Ilaute Syrie. Pour elle riiumanité travaillait, peinail 
dans les mines, arrachait les perles fines, pôcliait Ia 
pourpre précieuse, tissait Ia laine d'Asie Mineure, souf- 
flait le verre d'Égypte, fondait le fer de Tlu'ace et le 
cuivre de Cliypre. Pour elle, des troupeaux d'esclaves 
battaient le_ graiii dans Ia plaino de Palerme, sur les 
plateaux de Numidie, le long des berges liumides du 
Nil; des bateaux sillonnaient les mers, de Tlnde et 
même de Ia Gliine et de notre cote des Somalis au littoral 
embrumé des Vénètes et à Ia presqu'ilc Gimbritiue. 
Elle n'était pas une simple capitale ; elle était Ia régula- 
trice suprème de l'activité universelle. Ses besoins fai- 
saient loi. Les nations, pour Ia satisfaire, sacrifiaient 
leur repôs et, de proehe en proclie, associaient leurs 
eíTorts. Tout un système économique s'érigea, se con- 
solida, se perfectionna pour lui procurer, au minimum 
de frais et au maximum de vitesse, lesdenréesde luxe, 
qu'exigeait sa ploutocratie, les comestiblcs plus vul- 
gaires que réclamait sa plebe. A aucune époque, on ne 
vit ainsi des millions et des millions d'liomiTies suspen- 
dus aux caprices d'une ville unique. II n'cst point uno 
de nos capitales modernes, Londres, Paris ou New- 
York, qui ait regente à un degré comparable le labeur 
des peuples, qui se soit subordonné, avec une pareille 
force d'asservissement, les inlérêts d'immenses agglo- 
mérations. L'exemple de Uome, métropole politique, 
n'a d'égal que Texemple de Home, métropole écono- 
mique. 

Mais tandis que Ia prodigieuse cité exerçait son éner- 
gie d'absorption, attirant, puisant, suçant les ressources 

■du mondo dont elle était le centre, elle rayonnait sur 
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lui; clle dispersait sur lui les connaissances, les doc- 
Irines, les ricíiesses, qu'elle avait saisies et accumulées. 
II se faisait, entre elle et les provinces, un incessant 
échange d'idées et do choses. ün même système admi- 
nistratif s'implantait d'une frontière à Tautre, le long 
des artères pavées, oü couraient les légats; un même 
rég^ime économique et social, les mêmes formes d'orga- 
nisation du travail s'établissaient dans les pays infini- 
ment varies, qu'enveloppait d'âge en âge Ia grande paix 
romaine. 

L'esclavage est Ia caractéristique suprême du labeur 
antique. 11 n'est pas à coup sur Ia seule, et d'autres 
s'imposeront à notre attention, tandis que nous pour- 
suivrons cette ótude; mais il est celJe qui, en quelque 
sorte, commande toutes les particularités fondamentales. 
11 a revôtu Taspect d'universalité, que prit plus tard le 
servage, et dont le salariat est doté aujourd'hui. II 
n'est point un accident; il est Ia resultante même de 
toutes les idées qui avaient cours à Rome, comme en 
Grèce, comme dans toutes les sociétés anciennes, de Ia 
Gaule à TÉgypte et de Ia Germanie à Garthage. Les 
Jíomains ne propagèrent point Tesclavage; ils le trou- 
vèrent organisé dans les nombreuses contrées qu'ils 
visitèrent et qu'ils assujettirent. Ils'n'eurent aucune 
peine à asseoir, sur cette institution, tout leur système 
économique, puisqu'elle s'était généralisée et qu'elle ne 
surprenait personne. 

Si riiomme se reconnaissait le droit de tuer ou de 
mutiler son ennemi vaincu, à plus forte raison s'attri- 
buait-il Ia licence de contraindre Tadversaire désarmé à 
travailler sans répit. La servitude apparut comme une 
commutation, comme un adoucissement de peines. 
Pendant des siècles et des siècles, nul ne se demandera 
s'il n'y a point là un abus de force, un attentat à Ia per- 

P. Loi:is. — Monde romain. 2 



18 LE TRAVAIL DANS LE MONDE ROMAIN 

sonne, un monstrueux outrage u une civilisation, qui se 
prétendait pourtant délicate jusqu'au rafíinement. Le 
concept do régalité, la notion de Ia liborté n'avaient do 
valeur, pour les llomains comme pour les Spartiates 
ou pour les Alhéniens, que dans los liiniles d'uiio 
sociéló exigue, celle des citoyens, celle des maítres. 

On avait assez fait pour riiumanitó lorsqu'au liou de 
vouer les captifs au glaive ou à Ia croix, on les avait 
jetés dans les ergastula ou rivés au labeur des grands 
doniaines. 

Le grossisseinent de Ia populalion servile, qui a 
exerce une iníluenco indéniable sur Tévolulion de réco- 
nomie romaine, a commencé surlout après les guerrcs 
Puniques. Les esclaves furent peu nombreux, aussi 
longlomps que Romo se heurta à des pouples de nième 
origine et qu'elle avait avantage à lior à sa cause, en 
leur laissant les attributs civils. La formation de grands 
troupeaux d'ouvriers, conduits au fouet, eut été dange- 
reuse au surplus, tant que rélérnont libro restait mé- 
diocre, et que le territoire demeurait enfermo dans 
d'étroites frontières. Mais c'cst par dizaines de inilliers 
à Ia fois que les vaincus seront asservis au ii" et au 
i"' siècle avant notre ère, au cours des guerres do Macé- 
doine, d'Asie et des (xaulos : César ramènera dos con- 
tingents enormes, et dont Ia valeur industrielle et agri- 
cole sera hautement prisée. 

Si le travail no fut jaftiais três fort estimo dans les 
sociétés antiquos, c'est qu'il semblait rósorvé aux 
esclaves. Et le dédain même oíi il ótait tenu, et qu'ont 
exprimo los plus grands ócrivains, contribuaità raréíier 
Tartisanat libre, et à stimuler le recrutomont servile. 
Mais ce recrutement ininterrompu, et qui s'opéra sans 
difliculté depuis les débuts jusqu'au milieu de TEmpire, 
s'effectua dans los milieux otbniques los plus divers, et 
mit on présence, dans Tarmee des cbamps ou de Tin- 
dustrio, des contingents de três inégalo valeur. Ce 
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n'était là, d'aillo,urs, qu'un des moindres défauts du 
regime. 

Ge regime était oiiéreux, car si mal nourris et si mal 
vètus que fussent les esclaves, — et nous verrons com- 
ment Caton TAncien recommande de les traiter — le 
maitre, après avoir payé le prix de leur acliat, était 
obligé d'entretenir leurs forces. II devait, sous peine 
de ruiner leur vigueur de production, leur versei* leur 
pitance quotidienne, même si momentanément il ne 
pouvait les employer. L'ouvrier du xx® siècle appré- 
liende, à cliaque instant, les crises de chòmagc; le cliô- 
mage général, issu d'un rétrécissement de Ia demande 
mondiale, ne menaça jamais les sociétés antiques, qui 
ignoraient Ia surproduction, et qui n'avaient point un 
outillage capable de surproduire; mais si le labeur 
manquait par aventure dans une localité, si Ia guerre 
civile paralysaít Tagriculture ou Ia fabrication des 
étoíles ou des vases, le propriétaire d'esclaves seul en 
souíFrait. II no rentrait point dans les dél)ours, auxquels 
il était exposé. 

Le syslème servile comportait bien d'autres inconvé- 
nients, même si nOus laissons de côté ceux qui sont 
purement moraux. Non seulement il arrivait une heure 
oü le captif, vieilli, épuisé, ne rendait plus ce qu'il pou- 
vait coúter ; non seulement les revoltes devenaient d'au- 
tant plus redoutables, que les effectifs des ouvriers, 
parques dans les grands domaines, grandissaient; Tes- 
clavage étaitencore par essence contraire à Ia division du 
travail. A coup súr, Ia précarité des connaissances et Ia 
simplicité primitive desprocédés de fabrication n'étaient 
guère propres à engçndrer ce morcellement des taches, 
qui est à Ia base de Tindustrie moderne ; mais ce mor- 
cellement était incompatible avec Tinstitution domi- 
nante. Pour utiliser les Grecs, les Syriens, les Scytbes, 
les Germains, acbetés sur les marches dc Délos, 
d'Alhènes et de partout, les maítres les employaient à 
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toutes fins. lis les faisaient passer sans relâclie (l'une 
besogne à une autrc. Ainsi le monde romain, avant les 
A-méricains du xix°* siècle, éprouva que Texploitation 
servile, en dépit de ses apparents avantages écono- 
miques, était à Ia fois onéreuse et improductive. Et 
c'est de cette constatation que résuUa Tévolution, qui 
commençaà Ia íin de Ia Republique, qui s'accentua sous 
TEmpire, et dont les aíTrancliissements, d'uno part, et Ia 
formation d'une classe de colons, d'autre part, furent 
les traits les plus signiíicatifs. 

Le travail libre ne disparut jamais. Si comprime qu'il 
■fút à certaines époques, lorsque les généraux vain- 
queurs ramenaient à Ia fois 50.000 prisonniers, il réus- 
sit à subsister. Sans doute son rôle, d'un bout à Tautre 
de rhisloire que nous relatons, restera secondaire, 
accessoire; il ne sera jamais éclatant et décisif. Mais 
de mêmc que Ia petite propriété rurale, ótouffée sous les 
latifundia, renaítra de tomps à autre, de mème Tartisa- 
nat aura ses retours de fortune. S5 tradition est à peu 
près continue, depuis les vieilles corporations de Numa 
jusqu'aux invasions barbares de Ia íin. Par des prodiges 
de patience et d'habileté, que les institutions publiques 
secondèrent, il est vrai, il sut éviter Ia ruine irrépa- 
rable. II surgit à Tarrière-plan, masque d'ordinaire par 
Ténorme armée servile des cilés et des campagnes. 

S'il a survécu, c'est que Tesclave ne pouvait parer à 
toutes les demandes. Le travailléur libre était à peu près 
invincible dans Ia pratique des arts, Ia confection des 
objets de luxe, Ia mise en oeuvre des matières pré- 
cieuses. II trouvait une clientèle auprès dos citoyons, 
({ui, quoique aisés, ne possédaient pas assezde richosses 
pour installer à lour logis les innombrables industries, 
dont Ia civilisation compliquéo des tomps de Sylla et do 
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César réclamait Ics secours. L'artisanat qui, ilans les 
preniicrs siècles, avait prospere, et qui avait failli être 
submerge ensuite sous TafAux des prisonniers d'Europe 
et d'Asie, al)outit à se souslraire aux périls qui Io 
menaçaiciit. Bien plus, sous TEmpire, il se développa : 
il reconquit des métiers d'oü il avait pu se croire exclu. 
Les guerres se raréfiant, Ia paix s'étendant sur le 
monde, le contingent servile, qu'alimentaienl les razzias 
aux fronlières, augmenta un peu moins vite : les aíTran- 
chisseinents rejetaient, au reste, dans le labeur libre, les 
esclaves de Ia veille. Les controverses qui s'élevÍ!rent 
entre les jurisconsultes sur le louage d'ouvrage, Tédit 
deDiociétien, d'autres documents encore attestent qu'il 
y eut abondance de façonniers ou de salariés. Enfin, Ia 
réglementation sévère qui fut assignée aux corporationS 
de bouchers, de boulangers, de rnaçons, de bate- 
liers, etc., montre que cette petite industrie et ce petit 
comnierce préoccupaient Ia puissance publique. Com- 
ment se íút-elle attaciiée à faciliter et à accroitre leur 
aclivilé, s'ils avaient été inutiles dans TÉtat, s'ils avaient 
péri par caducité, et si le mécanisme du regime servile 
eút suffi à assurer toutes les tonctions du grand corps, 
dont les empereurs avaient Ia cliarge ? 

11 ne faut (railleurs point s'exagérer le role relaüf de 
hi fabrication manufacturière et des échanges dans le 
monde romain. L'agriculture n'occupe plus le premier 
plan en nos sociétés modernes, qui tirent le meilleur de 
leurs ressources de Ia transformation des matières 
brutes, du transport des produits fabriques, de leur 
répartition à travers les deux hémisplières. Elle ne 
cessa, dans Tantiquité, d'être le mode le plus généra- 
lisé, le plus bonoré du labeur humain, do même que Ia 
terre arable ne cessa de passer pour Ia richosse par 
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excellence. A rorigirie, le propriétaire foncier qui pos- 
sédait quelques arpcnts, et qui entretenait, soit sur sou 
domaine déjà individualisé, soit sur le domaiue collec- 
tif, quelques têtes de bétail, pourvoyait à tous ses 
besoins, à ceux de sa famille et do ses clieiils, ou du 
moins il réduisait ses acquisitions ou ses trocs au stricl 
minimum. L'industrie, iiifiiiiinent limitée eu sou acli- 
vité, et le commerce étaient subordonnés à Ia cullure. 
Le fonds fournissait Targile, le sable, le bois, autaut (jue 
possible, ct s'il fallait recourir aux fonds voisins, des 
écUanges eu uature procuraient les articles requis. 
L'écononiie fut d'abord purement domestiíiue, cbacun 
vivaut sur sou cliamp, puis elle devint urbaine, inter- 
urbaine, italieiuie et enfin iiiternatiouale; mais toujours 
le travail agricole fut considere conmie le plus élevé et 
le plus iudispensable. Le souci suprêine des enipereurs 
fut celui que les Gracques avaient exprime dans leurs 
lois fameuses; c'était de maintenir une nombreuse popu- 
lation rurale, capable de s'alimenter et de fournir à 
ralinientation de Ia capitale. La question des subsis- 
tances, qui est avaut tout le problème du rendemenl 
foncier, primait en iniportance, aux yeux des consuis, 
du sénat, des tribuns du peuple, des magistrats des dif- 
férents degrés, des monarques et de leurs bureaux, les 
autres questions gouvernementales. Lorsque Ia pro- 
priété se concentra à Textreme, et que le contingent des 
ruraux s'amoindrit, au ii'^ sifecle avant notre ère, 
Iors(jue rinsécurité des campagnes precipita un nouvel 
exode de paysans au iii" siècle après notre ère, TEtat 
parut en péril et, en eílet, Tordre logique des cboses 
était rompu... Le monde romain n'a jamais oílertle spec- 
tacle de TAngleterre et delaBelgique contemporaines : 
même à Ia fin de son bistoire, Ia ricliesse mobilière resta 
reléguée dans Ia pénombre. L'industrie etle commerce, 
alors môme qu'ils avaient réalisé d'amples progrès et 
qu'ils s'étaient quelque peu détacliés de leur origine 
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riirale, ne pouvaicnt le disputer en fécondité et en lustre 
à ragriculture. Toiite une lignéo d'agronomes romains 
sest altacliée à propager les meilleures méthodos ; nul 
teclmicien du laheur nianufacturier, à notre coniiais- 
saiice, ii'a pris Ia peiiio de consignar ses préceptes, et 
cette double affirrnation mesure Ia distance qui séparait 
les conceptions des anciens des-idées qui ont prévalu 
de nos jours. Nous avons renversé, au proíit de Ia pro- 
duclioii usinière et des éclianges, Ia Ijiérarcliie qui, 
durant des siècles, subsista à leur détriment. 

II n'est pas malaisé d'expliqucr cette prépondérance, 
ce regime (|uasi exclusif de Tagriculture sous Ia Royauté, 
Ia J{épui)lique et l'límpire romains. Cette primauté, qui 
n'a rien d'anormai, était cominandée parles conditions 
niêmes de Tepoque. 

L'antiquité no pouvait réaliser ia productivité indus- 
trielle intense, (jui n'a guère pris naissanco avant 
le xix" siècle. Ses moycns d'action étaient faihles, son 
outillage restreint. Le bras liumain, TeíFort musculaire 
n'avaient guère été suppléés par les macliines, par les 
forces naturelles captées et adaptées. Les procedes 
tocimiques, employés durant les siècles que nous étu- 
(lions, ont pu évoluer; mais leur évolution n'a pas 
franclii les limites d'un cadre rigide. Les inventions 
d'Arcliimède et des Alexandrins, si utiles qu'elles fussent, 
ne pouvaient inlluer que médiocrement sur Tactivité 
manufaclurière. On a beau diro que les anciens connais- 
saient les príncipes de certaincs découvertes, dont Tâge 
conteniporain a tire un nierveilleux parti : cette afíirma- 
lion est médiocrement prouvée, et au surplus, leurs con- 
naissances seraient plutôt demeurées dans le domaino 
tliéorique, puisqu'ils no procédèrent guère aux applica- 
tions. S'ilsn'ont pas été étrangers àla mécani(|ue, ilsont 
ignore les éléments qui ont révolutionné Tatelier, à des 
époques beaucoup pius proclies de nos jours, et qui ont 
indiífníimenl multiplié notre puissance de fabrication. 
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On comprenrl par là que Texploitalion de Ia terre 
ait été leur grande préoccupation, et qu'ils aient lourné 
de préférence vers ramélioration du sol, vers l'assèclie- 
ment des marais el rirrigation des surfaces naturellement 
arldes, les reclierciies de leurs savants; mais d'autres 
motifs expliquent encore Ia médiocrité de leur industrio. 

Les nations modern&s doiit Ia production manufactu- 
rière est Ia plus active, sont celles qui oíirent Ia densité 
de populatiou Ia plus élevée, qui trouvent sur leur 
marché intérieur les déboucliés les plus importaiits. A 
plus forte raison, dans rantiquité. Ia première condition 
d'un labeur de transformation énergique et soutenu 
était elleunpeuplementserréetcompact, Or silesrecher- 
ches des liistoriens et des statisticiens sur ce dernier 
point n'ont pas abouti à des résultats identiques, si des 
controverses ont surgi, si des doutes subsistent, il est 
évident que le monde romain n'a jamais coiuiu les con- 
tingents kilométriques que nous pouvons signaler aujour- 
d'hui. 

D'après Beloeli, au moment des invasions d'Annibal, 
ritalie Centrale ne comptait que 29 babitants aukilomètre 
carré; Tltalie Méridionale tombait à 13 ; Ia moyenne 
pour Ia presqu'ile se fixait aux alenlours de 21. A Ia mort 
'l'Auguste, S4 millions au plus de sujets vivaient sur un 
terriloire de prèsdeS millions et demi de kilonièires car- 
rés. Ia moyenne ne dépassant pas 16 au kilomètre. Encore 
cette moyenne était-elle notablement reliaussée par le 
peuplement de TOrient liellénique qui, sur un peu plus 
du, quart de Ia surface globale, donnait plus de Ia moitié 
de Ia population. L'Espagne, Ia Corse, Ia Sardaigne, les 
Gaules, les contrées danubiennes, TAfrique, accusaient 
de maigres contingents. Seule, TÉgypte, dans le delta, 
présentait une densité qui se peut comparer à celle de Ia 
Belgique ou de Ia Lombardie actuelles. La région gau- 
loise, par contre, n'atteignait qu'au douzième ou au 
treizifeme du chiffre d'aujourd'hui. 
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A coup súr, ces données nc sont pas absolument 
(léinoatrées, et les assertions de Belocli ont été contestées 
par d"autres écrivains qui lui ont reproclié sa tiniidité. 
.Aíais il est certain, en tout cas, que le monde antique a 
été infinitnent moins peuplé que le monde moderne. 
í5eloch, au surplus, n'est point, de tous les statisticiens, 
celui qui a le plus restreint ses évaluations, car landis 
qu'il attriLue à Rome, au temps d'Auguste, jusqu'à 
870.000 ames, Dureau de Ia Malle descend à 502.000, et 
ce dernier économiste a opéré ses calculs en prenant 
pour base les importations de grains dans Ia capitale. 

Quoi qu'il en soit, que Rome n'ait point dépassé les 
proportions des villes secondaires de TAngleterre ou des 
États-Unis contemporains, ou qu'elle ait atteint à Ia puis- 
sance numérique de Londres, elle n'eut point d'égale 
durant les siècles que nous étudions. Elle semble avoir 
laissé loin derrière elle, Carthage et Alexandrie, qui ne 
montèrent respectivementqu'à 700.000 et 500.000 ames. 
Lesautres cites, à Ia fin delaRépubliqueet sousTEmpire, 
qui furent propices aux agglomérations urbaines, appa- 
raissent comme de petites villes au regard des nôtres. Et 
nous savons que les campagnes, aux époques oü ces 
cites grossissaient, marquèrent une tendance continue à 
restreindre leur densité. 

Ces conditions n'étaient donc guère favorables à 
Tavènement d'une grande production. La demande de 
marciiandises manquait; les moyens rapides de trans- 
port, qui eussent assuré une grande circulation et com- 
prime les prix, faisaient défaut; à Ia vérité, seules quel- 
ques cités, et Rome au tout premier plan, pouvaient 
alimenter une réelle activité manufacturière. Si, sous 
FEmpire, Ia classe ricbe des Gaules, de TEspagne, des 
contrées balkaniques voulut imiter Taristocratie de Ia 
métropole-, en développant son luxe, elle resta peu nom- 
breuse. La population agricole s'attacliait à acheter le 
moins possible, à fabriquer de ses mains les articles de 
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toute sorte, que requérait sa consominalion. Oii com- 
prend maiiitenant pourquoi le monde mniain ne nous 
ollre point le spectacle d'un labeur indusiriel féhrile et 
gónéralisé; tout contribuait à restreindro son initiative, 
à ralentir son évolution, à cantonner sa productivité dans 
des limites médiocres. 

II est certain que Tantiquilé a connu le capitalisme, 
c'est-à-dii'o Ia concentration de ricliesses considérables 
aux maiiis de personnes qui en tiraient un intérèt, im 
profit, une pius-value, et ([ui, par leur fortune même, 
dominaient Io marclié du travail. Peu importe (|ue le 
travail ait été servile ou libre; les dólenteurs de lati- 
fundia, les actionnaires des grandes sociétés (jui exploi- 
taient les mines et les forèts des provinces, s'appropriaient 
les fruits de Tellort d'autrui. Si les rapports d"aciiat ou 
do vente, sous TEmpire comme sous Ia Republique, 
n'ont jamais été trèsactifs, Ia production pour récliange 
s'ost pourtant acclimatée de bonne heure dans le monde 
romain. LMiistoiro dela monnaio, à ello seulo, montre- 
rait que Tévolution a été três nette, à cet égard, depuis 
Ia période antérieure à Ia loi des douzeTai)les jus(iu'au 
IV'siècle après notro ore... 

Des accumulations de terre, de bótail, d'espi'ces d'or 
üt d'argent dans une minorité de familles; Ia possession 
de troupes d'esclaves nombreuses et parfois réparties en 
catégories professionnelles; récoulement régulier des 
produits obtenus par ce prolétariat sur un marche (|ui a 
été s'élargissant; le grossissement métiiodique de cer- 
tains patrimoinos par les industries diversos ainsi exor- 
céos, et alors que cliaquo esclave procurait un benéfico : 
ce sontlà,àcoup súr, quelques-unesdes caractéristiques 
du capitalisme. 

Pour atténuer rimportance acquise par ce regime à 
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Rome, on a invoque ]a persistance de Tartisanat, Ia 
médiocrité du courant industriei, d'autres raisons 
encore; mais, à Ia vérité, ces objections ne valent que 
contre Ia formation d'un capitalismo de rindustrie. Et 
loi'squ'on;a allégué qu'en deliors des fabriques impérialos 
qui se développèrent au ii'' et au ni° siècles de notre ère, 
il n'y eut guère de puissantes concentrations d'ouvriers, 
on n'a nullement démontré Tinexistenco des grandes 
concentrations de richesses, on n'a nullement établi Ia 
faiblesse de Ia ploutocratie. 

Le capitalisníe antique diftère, à coup súr, du nôtre, 
dans Ia mesure même oü Ia répartition des forces éco- 
nomiques diíTérait de celie que nous relevons aujourd'liui. 
L'agriculture occupait le premier plan, Ia production 
manufacturière n'apparaissait qu'au troisième, le com- - 
merce et Ia banque alimentant de larges eílectifs de Ia 
population. Les grosses fortunes romaines, aussi bien 
à répoque de Cicéron qu'un siècle plus tôt, se consti- 
tuèrent dans Ia guerre, ou dans Texploitation coloniale 
qui suivit immédiatement Ia conquète des provinces. 

La formation du capitalisme chez les anciens s'opéra 
exactement comme plus tard elle s'accomplit, au 
xvi" siècle chez les Espagnols ou les Portugais, et 
au xvni® siècle chez les Anglais ou les Hollandais. Nous 
y retrouvons à chaque instant le pillage. Ia rapine offi- 
cielle, Ia spoliation d'autrui tolérée ou consacrée par Ia 
loi. Les Romains ne pouvaient point, comme nos con- 
temporains, dissimuler, dans des spéculations secrètes, 
Torigine do lour opulence. Telle famille, connue pour 
sa pauvreté, montait soudain dans Ia hiérarchie sociale, 
et s'inscrivait on bonne placo sur les registros du cens, 
parco que Tun de ses membros avait joué un rôle dans 
uno expédition heureuso.Les historions ont soin de dire 
combien do milliers do livros d'or et d'argent rappor- 
taient les généraux vainqueurs, combien d'esclaves ils 
avaient fait vendre, quels tributs ils avaient imposés aux 
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vaincus. Tout le numéraire ainsi arraclié par Ia force ne 
tombait pas dans le Trésor public. Les chefs d.'armée 
et leur entourage immédiat, les César, les Pompée, et 
tant d'autres, s'assuraient, d'un coup de dé, Ia fortune. 

Issu de Ia violence, le capitalismo se fortifiait par 
Tusure. Le trafic de Fargent a tenu, dans le monde 
romain, un rôle enorme, et que Ton doit étudier de 
période cn période. Ce n'est point d'aujourd'hui que 
les particuliers prêtent aux villes et aux États, et que 
des établissements de crédit tiennent à leur merci dos 
milliers et des milliers de gens. Quelquos-uns des plus 
grands personnages de Ia fin de Ia republique n'hésite- 
ront pas à placer leurs fonds à des taux usuraires et 
interdits, à mettre tous les rouages de Ia puissance 
publique au service do leurs recouvrements. Les pu- 
blicains no se contentaient pas de gagner de fortes 
somnies, en affermant Ia perception des impôts, ou 
1'abatage des bois, ou Textraction des minerais. Ils 
rançonnaient les provinces, en consentant des emprunts 
à des taux scandaleux, certains d'ètre remboursés, prêts 
à provoquer au besoin des expéditions nouvelles pour 
élargir le champ de leurs exactions. 

Ce capitalismo de Ia finance exerçait finalement ses 
rapines sur Ia torre. Si, au in" siècle avant notro ère, les 
patriciens, pour s'approprier le «domaino )),sebornèrent 
à profiter de Ia tolérance des magistrats do leur classe, 
s'ils envahirent sans droit cot ager publicuscn oxpulsant 
les petits usagers et en cessant d'acquitter leurs rede- 
vances; s'ils suscitèront par leur audace éliontéo les 
représailles qui s'exprimèrent dans les lois agraires. Ia 
concentration terrienne s'opéra ensuito par d'autres 
procedes. Los noblos et les chovaliors, enrichis dans les 
expéditions d'Asio et d'Afrique, ou dans les ontreprises 
qui mettaient on coupe réglée les nations tributaires, 
rachetaient à vil prix des fonds, que dépréciaiont Ia con- 
curronce et Texode rural. Ils installaient, sur leurs biens, 
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les troupeaux cresclaves qu'ils avaient acquis au plus bas 
cours, dès le lendcmain dcs batailles, et ainsi le capita- 
lisme, sous ses formes diverses, assurait sa maítrise 
sur Ia sociéié romaine. Son cycle d'évolution se carac- 
térise par une extreme clarté, Iorsqu'on Tétudie d'un 
peu près, depuis les spoliations régulières qui accom- 
pagnaient toute guerre victorieuse jusqu'aux entreprises 
commerciales et industrielles qui se développèrent au 
temps de Cicéron, pour se maintenir durant Ia plus 
grande partie de TEmpire. 

Qu'en face de raristocratie capitaliste qui accaparait, 
avec les sources de toute richesse, les hautes charges, 
il y ait eu un prolétariat, une plebe affamée ; que ce pro- 
létariat ait accru ses effectifs, au fur et à mesure que cette 
aristocratie resserrait sa domination : c'est ce que Tliis- 
toire nousrévèle achaque pas. Quand le premier patri- 
ciat est ameno, au iv® siècle avant nolre ère, à partager 
les fonctions avec Ia masse du peuple, une minorité 
sort de cette masse et, par sa rapide ascension à Topu- 
lence, constitue une nouvelle noblesse. A Tère des clie- 
valiers omnipotents, — au ii" et au i" siècles, des Gracques 
à Octave, — malgré Ia réaction syllanienne qui refoule 
leurs prétentions, succède, sous TEmpire, Fere des 
grands aflranchis. Les annales de Rome déroulent une 
série de luttes de classes. A quelque moment qu'on les 
envisage et surtout depuis les guerres Puniques, se 
dfessent face à face une ploutocratie et une foule misé- 
rable. Cette foule deviendra de plus en plus dense, tan- 
dis qu'elle absorbera les esclaves libérés par leurs 
maítres, les campagnards expropriés de leurs arpents 
et cliassés vers le centre, les étrangers entrainés dans 
Ia capitale par Ia passion des aventures, par le souci 
d'une condition supérieure, par le simple basard. Les 
artisans libres, et toujours guettés par Ia ruine et Ia 
famine, tomberont par intervalles dans ce prolétariat 
en baillons, qui no Irouve que rarement Temploi de ses 
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bras, que rinsuffisance mêrne do Tinduslrie et Tabandon 
progressif do Ia torre voucnt à uno inaction chronique, 
et qui oíiro un perpetuei daiiger pour Ia stabilité des 
inslitutions. 

* 
¥ ♦ 

Aussi rÉtat, qu'il revête Ia forme républicaine ou Ia 
forme impériale, adopte-t-il une polilique intervontiou- 
niste qui accentue dTige en àgo son énergie. Cet inter- 
ventionnismo s'ost marque dans tous los domaines, et 
pendant longtemps ne somblo guèro avoir suscite de 
protestations. 

L'individu était peu de chose dans Io monde romain. 
11 no vivaitguère que pour Ia collectivité, dans laquelle 
il était englobe. Du service de Ia famillo primitive, il 
passa directemont au service de ia cité. 11 dovait à Tarniée 
tout le tomps qu'il plaisait aux magistrats de Ty retenir. 
La promière constitution.dont Ronio fut dotée, fut une 
constitution militaire. Les citoyons de Tópoque royale, 
liés à Ia légion, n'avaiont que peu do tomps à consacrer 
au travail agricole ou manufacturicr. Les associations 
mêmos, qu'on leur pormottait de créer, étaiont étroite- 
menl subordonnéos à Ia clioso publique. 

Cest parco que los Romains euront do bonne lieure 
uno haute idée, uno notion respectueuso du rôlo de Ia 
cité ou de riíltat, qu'ils no s'irritòrent que médiocromont 
quand cet Etat touchait aux droits acquis. Jamais Ia 
tlióorio de Ia liborté économique totalo, qui out tant de 
crédit en Fránce à Tópoque de Ia Révolution, eton Angle- 
torre au miliou du xix" siòclo, ne s'acclimata clioz eux. 
L'intorvontion des magistrats so manifesto sous mille 
aspects, et dans los catégorios d'aclivités les plus 
divorses. 

Los entreprises, que les pouvoirs publics assument, 
sont innombrables ot nous ótonnent, tant olles sont par- 
fois compliquées. Par les lois agrairos, ils modiíient Ia 



INTRODUCTION 31 

répartition de Ia propriété; par Ia cróation de Taonone, 
])ar les irnportalions officielles de grains, ils garantissent 
Ia subsislaoce des citoyens romains; ils leur procurent 
du blé à bas prix ou inême graluitement; ils abolissent 
touto une branclie, et Tune des plus essentielles, du 
coinmerce. Tandis que le froment est distribué par les 
soins des fonctionnaires de Ia Republique, ceux de 
FEmpiro répartiront de Ia farine, du pain, du vin, de 
riiuile, même de Ia viande. En réglementant les corpo- 
ralions au iii' et au iv" siècles de notre ère, les souve- 
rains assujetlissent des centaines de milliers d'liommes 
au labeur force, car il faut alors qu'aucun mélier ne 
cliôme, que les cliarculiers et les boulangers travaillent 
cn pennanence, (jue les maçons élèvent des maisons, 
et que les baleliers transportent des marchandises. A 
aucune époque peut-être, l'interventionnisine n'a été 
mené aussi loin. Ciseler, soufíler du verre, fondre du 
cuivre devient uno fonction publique. Laloi rive le colon 
aux champs, coname le cordonnier à sou éclioppe. Les 
collèges, jadis tolérés, puis poursuivis, sont proclamés 
ol)ligatoires. Les professions se font béréditaires. Elles 
sont enlacées dans une puissante et coniplexe organisa- 
tion, dans une iiiérarcliie aux niultiples degrés, et qui 
va du nionarque pourvu d'un despotisme oriental jus- 
qu'au dernier des nettoyeurs d'aqueducs. 

Cet Etat qui prend à sa charge, en quelque sorte. Ia 
gestion do Tindustrie et du commerce, — qui, pour sauve- 
garder Tagriculture, lixe Tliorame àla glèbe, qui stimule 
telle production, en monopoliso telle autro, on limite 
telle aulre encoro, qui declare proteger les métiers et 
les ócraso par Finipôt, qui tantôt prohibe certaines 
dépensos et tantôt restreint les affranchissomonts, réduit 
à nóant les droits, Tinitiative, TeíTort de Tindividu. Le 
monde romain du iv° sièclo, corps immonse, mais 
délaissé par Ia vie, estuneproie prôto pour les envabis- 
seurs. Co n'est plus qu'une buroaucratie universelle, 
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qu'un fonctionnarisme mondial, qui s'exerce au proíit 
d'une casto infime en nombre et apte lout au plus à se 
recréer une richesse avec Ia pauvreté de cinquante 
nations. Ce n'est plus qu'un troupeau domestiqué, oü 
esclaves et liommes libres, artisans et colons, bourgeois 
des villes et propriétaires fonciers, sont confondus dans 
un même esclavage. 

Le machine administrativa aux innombrables rouages, 
Ténorme syslème qui pourvoyait à Ia fois à Ia défense 
des frontières et à Ia police des capitales, qui réglemen- 
tait le commerce des bois précieux, Ia distribution de 
rhuile, Tactivité des charpentiers, des céramistes, des 
peintres en bâtiments, croula sous le poids de ses obli- 
gations. Et ce n'est point Tétude Ia moins attrayaute de 
cette époque que celle des causes qui acheminèrent 
Rome à cet extraordinaire regime économique, ou Tem- 
pereur dirigeait tout, oü le corporatisme hiérarchisé 
devenait Finstitution primordiale, et oü Ia masse du 
pcuple, broyée par une législation tyrannique, plongée 
dans une incurable misère, n'osait même aspirer à 
1 émancipation. 

i 



PREMIÈRE PARTIE 

DES ORIGINES AUX GUERRES PUNIQUES 

7b3 A 204 AVANT JKSÜS-CHUlST. 

II est naturel d'aJopter unoexposition chronologique, 
si Ton veut suivre, daiis Ic monde romain, Tévolution de 
Tagriculture, de Findustrie, du commerce, de Ia naviga- 
tion, des travaux publics, du crédit, de Ia monnaie, de 
tout ce qui constituo Thistoire du travail; et rien n'est 
plus simple que de prendre Ia division en trois phâses, 
qui est comrnunément usitée. 

Dans une première période, Rome asseoit sa domina- 
tion sur ritalie péninsulaire, qu'elle assujettit par une 
série de luttes armées, et les deux dates extremes sont 
753 et 264 avant Jésus-Glirist, celle de Ia fondation 
légendaire et celle de Touverture des guerres Puniques. 
Gette époque comprend 244 ans de royauté et 24S ans 
de république; 

Une seconde période court de 264 à 30 avant Jésus- 
Christ, c'est-à-dire jusqu'au triomphe d'Octave sur 
Antoine, qui marque le début de Tère impériale. Rome, 
victorieuse de Carthage, de Ia Macédoine, de Ia Syrie, 
de Jugurtha, de Mitliridate, de Vercingétorix, s'assure 
Ia maítrise de Ia presque totalité du monde connu. 

La troisième période s'étend de 30 avant Jésus-Christ 
jusqu'à 39o après Jésus-Christ, c'est-à-dire jusqu'à Ia 
mortde Théodose et à Ia séparation définitive de TEm- 
pire en deux sections : TOccidentet FOrient. Rome s'en- 

P. Lovjs. — Monde romain. 3 
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richit d'abortl do nouvelles coiiquêtes sous le réginie 
monarchique restaure, puis sa sécurité est menacée par 
les hordes barbares qui assiègent ses fronlières, qui 
pénètrent mênie déjà dans Ia plupart des provinces, et 
dont les invasions successives vont provoquer uii cata- 
clysine sans précédent. 

Ainsi les époques de cette liisloire du travail sont 
délimilées par des évéiiemenls politiques : c'est que les 
événenients politiques portent des dates precises, tan- 
dis que les évolutious éconoiniques s'exprimciit rare- 
ment à Ia surface par des faits éclatauls. Elles sout d'au- 
tant plus actives qu'elles sont plus profondes. Elles 
concourrout, ici coraine partout, à préparer les cain- 
pagnes d'arinexion et les luttes civiles, mais elles se 
déploieront ensuitc à rinlérieur du cadre façonnó par 
ces guerres de toute espèce. 



CHAPITRE PREMlEll 

LA IIOME PRIMITIVE 

Nous niaiKjuons de donnéos claires sur Ia iormation 
niôine de Rome. Co n'est point que les lég^endes fassent 
défaut, car tous les liistoriens antiques se sont plu à 
les rapporter, à les parer, à les accroítre. Le mythe de 
Romulus n'est point une explication qui puisse salis- 
faire Ia raison. Faut-il woiro que des brigands s'inslal- 
lèrent en communauté suruneroche, pour de là détrous- 
ser les passants? Doit-on s'imaginer que des paysans 
décidèrent de se rassemi)ler, pour niieux se proteger 
contre des agresseurs éventuels, et clioisirent comnie 
lieux do refuge des accidents de terrain, qui leur garan- 
tissaient une défense facile'? Le peuple romain est-il 
issu de Ia juxtaposition de collectivités familiales, ou de 
Ia fusion de petits groupements ethniques? Rome fut- 
elle d'abord une forteresse ou un centre d'échanges, un 
ernplacement oíi se tenait une sorte de marche ou de 
foire périodique ? Le problèine n'a que peu d'inipor- 
tance, au regard de Ia matière que nous nous sommes 
assignée ici. Ge qui estcertain, c'est que si les premiers 
Romains comprenaient des hrigands dans leurs rangs, 
ils se coinposaient en grande partie d'agriculteurs, dont 
les champs s'étendaient à proximité des collines plusou 
moins nivelées aujourd'liui par Tapport des siècles, et 
déformées parle labeur des générations. 

Rome fut, au début, un village ou si Ton préíere, un 
bourg analogue à beaucoup d'autres agglomérations de 
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répoque. La valeur de son site pourrait être discutée, 
du point de vue de nos idées modernes, si Ia suite de 
Thistoire n'avait démontré Tinanité d'une controverse. 
Mais ceux quilafirent surgir du sol vallonné du Latium, 
à quelque vingt kilomètres de Ia mer et des montagaes 
Albaines, ne songèrent point qu'ils édiliaient Ia capi- 
tale de Tunivers ; et du reste, ils n'avaient point le 
choix. 

Rome fut Ia création instinctive d'une peuplade en 
formation. Des groupements autrement puissants que 
celui qu'ello abrita, en ses pretnières années, s'éle- 
vèrent au Nord et au Sud. Eile était cernée par un 
immense éventail de nations : les Étrusques plus ou 
moins confédérés, avec leurs villes de Vulsinii, de 
Glusium, de Tarquinies, etc., les Sabins blottis dans 
FApennin central, puis les Vestins, les Marses, les 
Éques, les Volsques, aux citadelles perchées sur des 
rocs abrupts, sur des cimes détacliées de Ia chaíne 
maitresse ; plus loin, les Samnites, Fun des grands 
peuples de Ia Péninsule. La mer Tyrrhénienne, toute 
proche, et ou aboutissait le Tibre, ne meitait point les 
Romains à Tabri des incursions étrangères. Ce qui est 
rnerveilleux, c'est qu'ils aient dompté et annexé toute Ia 
contrée qui allait de Ia Cisalpine au golfe de Tarente. 
(^ette première période de leur liistoire n'est point Ia 
raoins curieuso de toutes. 



GIIAPITRE II 

LA CONQÜKTE DE L'ITAI.IE 1'ÉN[NSULA 1KE 
• 

Co n'csl point le lieu ici do conter par le délail cette 
conquête de Tltalie péninsulaire. Comme nous iious 
bornons à traccr Io cadre oü évolueront les institutions 
du travail, nous en óvoquerons seulement les grandes 
lignes. 

Déjà sous le premier roi, Romulus, les Sabins 
s'étaient associes aux Romains. Le froisiènie roi, Tullus 
Ilostilius, au milieu du vii" siècle avant notro ère, s'eni- 
para de Ia cite importante d'Albe, située au bord du 
massif volcanique qui surgit au sud-est de Ronie, à une 
vingtaine de kilomètres du Capitole. Ancus Martius, le 
quatrième roi, porto le territoiro jusqu'à Ia mor ot fonde 
le port d'Ostie. 

On ignore comment Tarquin TAncien, un lítrusque, 
sinon par Ia naissance, du moins par le domicile, puis- 
qu'il venait de Tarquinies, confisqua Io trôno, à Ia mort 
d'Ancus. II enleva plusieurs petits cantons dans les 
montagnos. Tarquin le Superbe refoula les Volsques et 
s'arrogeala maitriso de Ia confédération latino, qui grou- 
pait les menus peuplos du Latium. 

La République, qui succéda à Ia Royauté en 509, 
connut de durs débuts. L'un des chofs ótrusques, Por- 
senna, se saisit de Rome, et s'assura le libre passage 
vers Ia Campanio, à travers Ia plaine du Tibre. Mais 
díís 30C, il était cliassé par les contingents des colonies 
grecquos, accourus du Midi. 
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J)ès lors, Ia poussée romaine se manifeste avcc une 
vigueur grandissanto. En 493, après Ia bataille clu lac 
Régille, les consuls obtiennent le conimandemenl de 
toutes les troupes latines. Puis pendant un siècle, les 
Eques, les Volsques, les Etrusques, éprouvent le poids 
des armes de leur belliqueux voisins. Veies, l'une des 
capitales de FEtrurie, est prise par Gamille, en 393, 
apròs un siège de dix ans. Cest.à ce moment que se 
placeun des épisodes les plus sombres de riiistoire de 
Rome ; Tinvasion gauloise de 390. 

Pendant près d'un demi-siècle, les vaincus réparent 
leurs forces; ensuite Texpansion armée s'aflirme à nou- 
veau, car il faut s'approprier des terres, pour trouver 
des subsistances, et occuper Ia plebe qui reclame sans 
cesse des assignations, c'est-à-dire des distributions do 
biens-fonds. La première guerre samnite duro de 343 à 
341. Elle ost immédiatement suivio de Ia guerro latino, 
dont Tonjeu est Ia possession de Ia riche Campanie. Los 
Latins subissontlo desastre defini tif en 338, et leurcon- 
fédération est dissoute. La deuxième guerre samnite, 
marquée par Ia défaite humilianto des Fourclies Gau- 
dines, se prolongo de 328 à 312. Dès 311, commonco Ia 
troisième guerro samnite, à laquello participent les 
Etrusques, les Lucaniens, les Ombriens, et momo des 
contingonts gaulois dos bords de TAdriatique : c'est une 
coalition générale qui se noue contre Rome, dont les 
ambitions paraissont alors menaçantes à touto Tltalio. 
Et ce futcotte campagne de plus do trento ans qui dócida 
de Ia prépondóranco de Ia cite de Romulus, car ello 
écraso succossivement tous les peuples rassemblés 
contre elle, et lorsqu'elle a termino ce cycle d'onlro- 
prises, les colonios grocques, toujours peuplóes et 11o- 
rissantos, se donnent àsos généraux : il y avait Cumes, 
Dicooarcliia, Naplos, Poestum, etc. Seulo, Tarente, Ia 
plus prospere, celle dont Tindustrie était Ia plus active, 
et dont le comnierce s'ótendait le plus loin, rostait indé- 
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penilanto. Cette villo fit appel à Pyrrhus, qui après avoir 
livre aux légions les coml)ats d'I[éraclée, d'Asculum et 
(Io liénóvent, regagna sou royaume, abandonnant ses 
alliés tomporaires. A Ia veille du grand choc avec Gar- 
Ihage, Home, qui vcnait do briser Io nouvoau soulève- 
mont samnito, avait apposanti sa dominalion sur un 
domaino, dont noiis allons montrer réteiidue. 

D'après Belocli, à ravènomcnt do Ia Republique, Ia 
surface du territoire romain no se chiíTrait pas tout à 
fait par 1.000 kilornèlres carros, c'cst-à-dire qu'il repré- 
sontait moins dusixième d'uii de nos dópartements con- 
temporains. En 340, ce territoire toucliait à 3:090 kilo- 
mètres carros; en 328, à (5.039. II passo à 7.688 en 295, 
et bondit à 27.000 à Ia fin do Ia période que nous étu- 
dions, par Tincorporation des montagnes samnitos, et 
aussi dos plaines fécondes du Midi. A ce moment, il ne 
couvro encore ([u'un dixième environ du royaume d'Ita- 
lio actuel. 

La population, à Ia chute de Ia Jtoyauté, d'apríís 
Belocli toujours, aurait compris 130.000 citoyons : pro- 
gressant sans relàclie durunt les premiers siècles de Ia 
Republique, olle monto à IGo.OOO on 340, et à 282.000 
en2Gi. A coup súr, ces statistiques, commeitoutes colles 
de Ia Romeancienne, sont controvorsées, et nereposont 
que sur des conjecturos. Nous les donnons copendant, 
car elles ont uno valeur au moins relative. Los 
IGo.OOO eives de 340 auraient correspondu à 500.000 per- 
sonnes de condition libre, et cet élément aurait dépassé 
Io million en 204. La donsitó, dans Tintervalle, était 
toinbée de 80 liabitants libres, au kilomíitre carré, à 40, 
mais rannexion des zones montagneuses de l'Apennin 
central était mal compenséo par celle do Ia Campanie, 
ou certaines régions, il est vrai, portaient jusqu'à 
100 liabitants et plus au kilomètre carré, et do rÉtrurie 
méridionale, oü les districts peuplés alternaient avec les 
lorèts et les marais. 



CHAPITRE III 

LMí VOLUTION DUDKOIT POLITIQUE 

Rome n'a été d'abord, au regaril dc Ia formation du 
droit politique, qu'une agglomération de gentes, c'est- 
à-dire de familles élargies, comprenarit toutes les per- 
sonnes qui descendaient d'un môme ancêtro, et qui liono- 
raient les mêmes morts. Fustel de Goulanges a insiste 
dans sa Cité Antique sur cette constilulion religieuse 
du début. Aux patriciens de Ia gens, étaient subordon- 
nés les clients, sorte de serfs qui restaient sous Ia 
domination du père de famille. Ils vivaient cliez lui, ou 
autour de lui, et pratiquaient Ia culture en commun. 
Jamais ces clients n'ont eu Ia propriété du sol, sur lequel 
ils travaillaient; ils n'avaient point Ia propriété des 
objets mobiliers qui garnissaient leur cabane, ou qui 
étaient utiles à leur labeur; leur pécule. môme pouvait 
leur être repris, et, quand cessa Ia communauté de Ia 
terre, le servage ne diminua pas; ils demeurèrent déten- 
teurs, possesseurs à titre précaire, et moyennant rede- 
vance. 

La cité romaine rassembla, dans les commencemcnts 
de son histoire, les seuls membres des gentes, patri- 
ciens et clients : eux seuls pouvaient participer aux 
délibérations communesen siégeantdans les assemblées 
curiates, chaque curie comprenant plusieurs gentes. 
Ces curies étaient en quelque façon des circonscrip- 
tions topographiques, qui englobaient des unités reli- 
gieuses. 
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Les clicfs do famillo avaient accès au Sénal qui, do 
100 membres, passa assez vite à 300. II scrvait de con- 
seil au roi et, à Ia mort de celui-ci, choisissait le nou- 
veau souverain. Gar Ia royauté à Romo fut élective, et 
iion liéréditaire. 

Tout ce régime politique, qui fut à peu près immuable 
de Roaiulus à Servius Tullius, c'ost-à-dire de 733 à 534, 
pesait sur Ia plebe, foule iiiorganisée et méprisée, qui 
avait dos devoirs, sans qu'on lui reconnút des droits. 
Gette plebe, sur Ia formation de laquelle les liistoriens 
sont loia de s'être mis d'accord, seinble s'ètre composée 
d'éléments três iiétérogènes. Fustel de Coulangcs croit 
qu'elles'étaitrecrutóe parmi lesanciens clients sortis des 
gentes, et parmi les fugitifs des régions environiiantes. 
Bouclié-Leclercq estime que les paysans vaincus sous les 
premiers róis y furent verses, si bien que reílectif s'en 
serail accru assez rapidemeut. Quoique privée de toute 
prérogative, cette masse d'iiommes fut de bonne heure 
menaçante pour Tordre social, qui était dur pour elle. 
Le quatrièmc monarque, Ancus Martius, s'attacha à 
obtenir son concours contre le Sénat et contre Faristo- 
cratio qui paralysaient sa propre action, mais il n'osa 
Jui doimer des attributs politiques qui répugnaient à Tes- 
prit de répoque. Les plébéiens, ignorés parle droit civil, 
solennel et formaliste, de ces premiers ages, ne pou- 
vaient ni acquérir une propriété, ni contracter, ni môme 
se marier entre eux en legitimes noces. Ils n'étaient 
pas des esclaves, mais leur condition était à peine plus 
relevée (jue celle des esclaves. lis vivaient en dehors du 
peuple, commc une caste de parias, et rien, en vérité, 
ne les attachait à TEtat romain. 

La reforme de Servius Tullius, qui régna de 378 à 
534, modifia leur condition. Les transformations succes- 
sives du droit public ne sauraient ètre passées sous 
silence ici, car tout est coliérent dans riiistoire; les ins- 
titutions agissent et réagissent les unes sur les autres 
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et le regime de Ia propriété se lie tres étroitement, à 
cliaque étape, aux progrès ou au recul des diíférentes 
classes en présence. 

Avec Servius Tullius, les plébéiens entrent dans le 
cadre de Ia cité. Ou les adinet parce que Rome a grandi, 
que ses ambitions s'accroissent, qu'elle réclauie des 
torres plus vastes et que, pour les conquérir, elle óprouve 
Ia nécessité de reuforcer son arméo. Jusque-là, seuls 
les membros des gentes ont porte les armes, mais leur 
contingent n'est plus suffisant. L'adjonction des plébéiens 
fournira Tindispeusable supplément. Ils sont enrôlés, 
mais du môme coup incorpores à Ia natiori, car com- 
ment et pourquoi Ia défendraient-ils, s'ils coiitinuaient 
à en demeurer évincés? Servius Tullius leur remet uno 
patrie à sauvegarder, et c'est là le principe do sa reforme; 
d'autre part, il aménage ingénieusement son système, 
pour que les pauvres no soient point tentés de renverser 
l'organisation politique. Tons les habitants de J{omc sont 
répartis entre quatro tribus, et Ia naissance n'est plus 
Tunique signo de distinction ; Ia religion n'cstplus Tolé- 
ment essentiel de classilication entre les liommes. Tou- 
tefois, les gens sans torre et sans troupeuu. sont tenus 
en suspicion, et Taristocratie de fortune, qui fournit Ia 
cavalorie et les soldats les plus lourdemont équipés, 
reste maítresse de Ia puissance publique. Les raros plé- 
béiens, qui avaient réussi à s'onriclnr, pénétrèrent dans 
cette ploutocratie à l'égal des cliefs de r/entes. L'orga- 
nisation, surtoutmilitaire, de Servius donna à TÉtat une 
nouvelle organisation politique, calquée sur elle. 

Ou plutüt cette organisation militaire devint peu à 
pou une organisation politique. Les citoyens, d'après 
Tite Live, — ils étaient alors 80.000, — furent répartis 
non seulement en quatro tribus, selon leur domicile, 
mais en sept catégorios, selon Ia valour de leurs pro- 
priétés : les clievaliors tout en liaut, le menu peuple tout 
on bas, et, dans Tintervalle, les cinq classes dont les 
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biens foaciers devaientraonter respectivement à 100.000, 
73.000, SO.OOO, 23.000, 11.000 as, et il conviont do faire 
roraarquer que les historiôns, Iorsqu'ils convertissent, ces 
doiméesenmonnaiemoderne, sontloind'aboutir aumômo 
résuUat. Mommsen estime les 11.000 as à 1.000 francs, et 
Belot va jusqu'à 3.600. Ce qui reste, c'est que Servius 
dressa uiie liiérarchie d'argent, et qu'il assura, aux plus 
nclies, Ia prépondérance. Dans les votes que rendait 
cette armée, transformée en assemblée politique, les che- 
valiers et Ia première classe réunis, qui se subdivisaient 
en 18 ot ca 80 centuries, disposaient de 98 suffrages, 
alors que les autres classes etle menu peuple, qui n'avait 
qu'unc voix, étaient réduits au total à 95. 

Les études nombreuses, qui ont été entreprises surla 
constitution de Servius, n'ont pas réussi à élucider tous 
les détails, mais il en ressort nóanmoins ique Reme fut 
três loin d'etre g-ouvernée démocratiquement, pendant 
les années qui s'écoulèrent entre Ia mise en vigueur des 
reformes et Ia chute de Ia Royauté. Si celle-ci fut cliassée 
en 509, c'est que Tarquin le Superbe avait abuse du 
pouvoir personnel, pour opprinier les grandes familles. 
Les gentes prirent leur revanclie, et durant les pre- 
miers siècles de Ia Republique, monopolisèrent toutes 
les charges. 

Ge n'est point notre intention ici d'exposer, par le 
détail, Ia lutte ininterrompue, qui se livra alors, autour 
des fonctions elles-mênies, entre le patriciat et Ia plebe. 
En droit et en fait, une oligarchie pesait sur Rome. 
Elle faisait voter u sa guise les assemblóes curiates et 
centuriates. Elle se réservait les magistratures. Les lois 
étaient établies par elle et pour elle, et les plébéiens, 
prives de droits civils, ne connaissaient même point les 
textes, qui pouvaient leur être appliqués par les juges, 
et qui demeuraient, sauf pour les nobles, des formules 
mystérieuses.' 

Ce furent les crises économiques, les disettes périodi- 
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ques, raccroissenient des dettes, le sort atroce des débi- 
teurs, qui provoquèrent les premièros convulsions poli- 
tiques. Les plébéiens se refidirent compte qu'aussi 
longtemps qu'une minorité arislocratique accaparerait 
toute Tautorité et confondrait TÉtat avec elle, ]'oppression 
de Ia foule irait s'aggTavant. 

En 494, ils íirent une sorte de sécession ou de greve 
générale. Ils se rendirent sur une colline, proclie de Ia 
capitale, le Mont Sacré, et annoncèrent leur intention 
de former une ville nouvelle. Le Sénat prit peur, negocia 
avec le peuple et, entre autres concessions, lui reconnut 
le droit de désigner deux tribuns, qui auraient mandat 
cxprès, étant sortis de ses rangs, d'assumer sa défense 
dans toutes les conjonctures. 

La création du Tribunat fut le point de départ d'une 
évolution laborieuse. La plebe, qui.pouvait désormais 
s'appuyer sur une première magistrature, porta plus 
haut ses revendications. Peu après Ia chute des Dócem- 
virs, qui codiíièrent le droit civil à Tusage de tous les 
citoyens, vers le milieu du v" siècle avant notre ère, les 
comices par tribus, dont Torganisation était plus démo- 
cratique, furent substitués aux comices par centuries. 

Le consulat, qui avait hérité à peu près do Tensemble 
des prérogatives royales, avec cette différence qu'il était 
partagé entre deux titulaires, et que ces titulaires étaient 
annuellement désignés, subit une série de démembre- 
ments. Et chacun de ces démembrements fraya Ia voie 
à Tascension des plébéiens vers les cliarges publiques. 
Ceux-ci, ou du moins les plus riches d'entre cux, purent 
accéder à Ia questure en 409, au tribunat militaire en 400, 
au consulat lui-même en 366, à Ia censure en 351, à Ia 
préture en 336. A Ia íln du iv" siècle, ils voyaient le 
Sénat s'ouvrir devant eux, en sorte que le patriciat pri- 
mitif, sous cette poussée continue, avait perdu ses anti- 
ques prérogatives. Mais Ia fraction de la- plebe qui lui 
enlevaitles attributions, par lui si jalousementdéfendues, 
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rrétait f|u'uue autre oligarchie, enrichie par Ia guerre, 
par Tusurc et par le commerce. 

Romc, sous Ia Republique comme sous Ia Royauté, 
sera auxmains d'une caste restreinte, qui fera servir son 
opulence à Ia sauvegarde de son autorité politique, 
et son autorité politique au développement de sa for- 
tune. 

II faut ajouter qu'au fur et àmesure que les conquôtes 
s'étendaient sur Fltalie Centrale et sur Fltalie Méridio- 
nale, Ia masse des désliérités grossissait. II y avait, en 
réalité, des plebes superposées, celle de Ia capitale étant 
mieux traitée déjíi que celle des districts ruraux du 
Latium. Les Samnites, les Volsques, les Ilerniques, les 
Élrusquos cliassés de leurs terres par les vainqueurs, 
n'étaient pas tous róduits en esclavage; beaucoup, 
pourvus de droits limites, venaient à Rome; ne pou- 
vant voter pour les magistrais, ils n'avaient môme point 
Ia faculte de vendre leurs suíTrages; beaucoup encore, 
dans les quelques milliers de kiloniètres carrés qui for- 
maient le domaine du peuple romain à Touverture des 
guerres Puniques, restaient citoyens de leurs villes 
natales, courbés sous des tutelles plus ou moins lourdes. 
Nulle société, dans Tordre politique, ne fut plus com- 
plexe que celte société forgée en quelque sorte par le fer 
et parle feu, et oíi des foules dotées de prérogatives poli- 
tiques fragmentées, et savamment dosées, — pour 
assurer Ia jalousie et Ia rivalité de leurs éléments, — 
s'éclielonnaient entre Taristocratie de Ia métropole et 
Tarmée servile des premiers latifimdia. 



GIlAPJTRt: IV 

LE DIIOIT CIVIL 

Lo droit civil evolua en même temps que le droit 
politique. Lá nomenclature do ses inodilications succes- 
sives sort du cadre de ce travai!, mais il correspond de 
trop près, à Fépoque primitive, à Tétat rudimontaire de 
Tactivité écoiiomique; il caractérise trop bien rexiguTté 
des éclianges durant les premiers siècles, et signale trop 
hautement Ia prépondérance do ragricuilure, pour qu'on 
110 jolte pas ici un rapide regard sur ses prescriptions. 

La société romaine, sous les Róis et au début de Ia 
Republique, se compose de gentes, qui cultivent un 
domaiiie d'abord commuii à leurs membres, puis peu à 
peu diviso en fondsindividuels; Pendant toute uno vasto 
période. Ia torre, clioso sacréo, placéo sous le couvert de 
ia religion, protégée par les dieux familiaux, domeure 
inaliénablo. Los règles, ou mieux les formules connues 
de Ia soule aristocratie, qui gouvornaient ce monde 
étroit, on proscrivaient Ia vento ou Técliango. Cotte pro- 
liibition no saurait être taxóe d'étrange, puisqu'en 
deliors des cliamps et de quelques tetos de bétail, les 
Romains ne possédaiont rien, et que rélémont inobilier, 
annexe lui-même, complément de rimmeublo, était 
quasi inexistant. 

Comnie los plébéions n'avaient point eu part, à Tori- 
gino, au sol arable, ils étaient non seulenient frustres 
dos droits politiquos, mais encoro dépourvus do droits 
civils. La connaissanco dos préceptes juridiques, réser- 
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véo aux cliefs des gentes et tenue pour une inspiration 
de Ia divinité, leur était défendue. Ceux d'entre eux qui 
recevaient quelques arpents à cultiver, n'en étaient que 
détenteurs précaires. La propriété quirilaire leur demeu- 
rait inabordable. 

De môme Ia faculte de faire des contrats, le jus com- 
mercii, restait le privilège d'une infime minorité; mais à 
une époque, oíi tout se produisait à domicile, et oü Ia 
division du Iravail n'avait pas encore fait son appari- 
tion, le bosoin de contracter ne se manifestait guère 
impérieux. Quanl au mariage legitime, —jus connubii, 
— qui comportait de graves conséquences juridiques, 
il était interdit à Ia plebe, et par suite, les enfarits 
n'liérilaieiit pas du père. En somme, ce système expri- 
inait Ia stagnatioo óconomique. Logiquement il était 
coudamiié à Ia décliéance, le jour oià Kome serait entrée 
en contact avec d'autres peuples, oíi 1'industrie s'y serait 
acclimatée, et oü les échanges s'imposeraient comme 
uno condition essentielle de Texistence du peuple. 

Ge n'est point qu'à Torigine môme, et nous le cons- 
taterons plus loin, les Romains aient exclu tous rap- 
ports comnierciaux avec les groupernents latins ou 
étrusques qui vivaient autour d'eux ; des foires pério- 
diques se tenaient dans Tltalie Gentrale ; et si ces rap- 
ports ne s'étaient pas introduits de bonne heure, les 
iníluences étrangères, que Ton notera, ne se seraient 
pas exercées sur Tindustrie. Mais les Irocs, qui s'eírec- 
tuèrent dans les premiers âges, u'avaient pas plus d'im- 
portance que ceux qui s'accomplissaient dans TAfrique 
Gentrale avant Ia venue des Européens, et Ia remise 
même des objets, contre d'autres objets, ne supposait 
pas nécessairement Tintervention de règles juridiques. 

La formation d'un corps de préceptes, qui ne seraient 
plus le monopole du patriciat, sembla indispensable 
vers le début du v® siècle, lorsque le territoire s'était 
déjà élargi, que Ia conquôte avait adjoint des biens- 
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fonds étendus à ceux qui entouraient Ia yillo, et que les 
éclianges se furent développés, avec le peuplement lui- 
même. La plèbe, que Servius avait incorporée à Ia cité, 
et qui avait arraché à Ia noblesse ses premibres préro- 
gatives politiques, entendait ne point rester indcfiniment 
liors du droit civil, car cette condilion paralysait les 
progrès économiques de ses membres. Après de longues 
luttes, elle obtint Ia rédaction d'un code qui fui elabore, 
dans des conditions assez mal connues, par les Déoem- 
virs. Ge qui «st certain, c'est qu'une période de troubles 
et d'émeutes preceda ce succès, dont Ia portée apparut 
d'autant plus significative. 11 se plaça en 451, entre 
Tinstitution du tribunal et Taccession à Ia questure, et 
consacra une véritable révolution dans Tétat social. 

Désormais, Ia plèbe jouissait des droits civils. Elle 
pouvait posséder, contracter, célébrer des rnariages qui 
produisaient tous leurs elTets juridiques. Les règles des 
Douze Tables demeurent encore rudes, et pleines d'exi- 
gences arcliaíques : il n'y a point liou de s'en étonner. 
La propriélé agricole conserve son caractère sacré; Ia 
vente, qui en est maintenant perinise, s'entoure de 
complications, de formalités rebutantes, parce que le 
patriciat apprébende une division de ses domaines, qui 
lui ravirait une part de Ia terre, et affaiblirait son auto- 
rité politique. Les types de contrats, pendant longternps 
encore, seront peu nombreux, cornporteront de mul- 
tiples difficultés. Puis, sous Ia pression d'une activité 
économique plus intense, le régime coatractuel se nio- 
diíie, se simplifie peu à peu. Un nouveau système, mieux 
adapte aux necessites quotidiennes, se superpose aux 
Douze Tables. En méme lemps, dans Tintérêt de ses 
citoyens qui trafiquent avec le deliors, et qu'un exclusi- 
visme absolu eút prives de bénéfices certains, Ronie 
sanctionne des évolutions plus complètcs, et assigne, 
aux villes conquises, le jiiH commercii. Lorsqu'au 
III"" siècle, son empire naissant engloba les Eques, 

I 



LE DUOIT CIVIÍ, 49 

les Volsques, Ics Herniques, les villos grecques, les 
Étrusques, les Samnites, cnjamba Tarôte de TApenriin, 
et s'étendit sür dcs ports déjà freqüentes et sur des 
centres de négoce prosperes, les entraves qui avaient 
jadis enrayé les éclianges étaient Icvées, ou mieux 
Texpansion même des éclianges avait brisé Ia rigueur 
du droit ancien. 

í\ [jOuis. — Monde romaiii. 4 



CIIAPITRE V 

L'ESGLAVAGE 

L'esclavage est à Ia base de tout le système écono- 
mique, dans les États de rantiquité. II s'est généralisé, 
nous Tavons dit, dans le monde connu des anciens, à 
Fégal d u ser vage et du salarial en d'autres périodes. La 
société romaine no se conçoit pas plus que les sociétés 
lielléniques, en deliors de lui. L'Atlique au v'= siècle 
avant nolre ère, c'est-à-dire durantla pliase de sa splen- 
deur, coinptait dix fois moins d'liommes libres que de 
travailleurs serviles. A coup súr, vers Ia mêmo époque, 
laproportion était loin d'êlre identique dans le doniaiiie, 
auquel commandait Rome, mais chaque famille patri- 
cienne avait dójà son conlingent d'esclaves, qui se 
répartissaientles diverses besognes, et qui ne pouvaient, 
sous peine de mort, quitter Ia maison du maitre. 

Les règles, qui ont preside à Ia formation de cette 
classe inférieuro, dont Ia subsistance était au moins 
aussi assurée que celle de Ia plebe proprement dite, 
mais qui était frustrée des droits du citoyen et presque 
complètement dépouillée des droits de Tiiorame, ont été 
uniformes ou peu s'en faut, pour toutes les sociétés, 
antérieurement à Ia chute de Tempire romain. 

Rome n'a rien innové en cet ordre d'idées. Ses insti- 
tutions rappellent celles de Ia Grèce; mais les peuples 
d'Occident auxquels elle se heurtait, et qui n'avaient 
pas été en rapport avec Ia Grèce ou avec les États 
orientaux, pratiquaient, comme elle, Tasservissement 
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cleS" vaincus, et les employaient à Ia culture des cliarnps 
ou à une rudimentaire industrie. L'esclavage, que nul 
ne sougeait à dénoncer, ni à critiquer, qui se liaitétroi- 
tement au régime de Ia lutte en permanence, que Ia 
guerre aliinentait et qui avait besoin de Ia guerre pour 
se recruler, était une coutume consacrée, un régime 
universel, Tun des rares traits qui fussent communs à 
toutes les civilisations. 

Auguste Conite niontre qu'un concept simpliste pré- 
sidait à raménagement des cités anciennes. Gliaque 
groupement d'hommes devait se diviser en deux frac- 
tions ; Ia fraclion des combattanls et Ia fraction des 
travailleurs. Cétait Ia classe libre, d'un côté, et Ia classe 
servile, de Tautre, et celle-ci nourrissait celle-là. La 
première se ruait sur les peuples voisins pour arrondir 
son domaine, et leur ravir leurs richesses ; Ia seconde 
confectionnait des armes et des boucliers, et cultivait le 
sol. Plus son eíFectif s'accroissait, et pius augmentaient 
les subsistances de Ia nation qui s'appropriait ce bétail 
huniain. 

L'esclavage, qui a revolte les grands penseurs du xviif 
et du XIX® siècles, que les Etats européens ont cependant 
conserve aux colonies jusqu'au jour oü ils en ont perçu 
rimpuissance économique, a été accueilli par les écri- 
vains de Rome, même par ceux de Ia fin de FEmpire, 
comnie uneinstitution de droit divin. II n'étaitpas, à leurs 
yeux, une monstrueuse violation de Ia personne, mais 
une atténuation du sort des captifs, une première reac- 
tioncontre le droit sauvage de Ia guerre primitive. 

Ce droit, — il le faut répéter, — comportait alors le 
massacre des vaincus, Taneantissement total de Tarniée 
qui avait subi Ia défaite. Les róis d'Égypte et d'Assyrie 
tirèrent gloire du -nombre de leurs victimes. Les 
Hébreux passèrent souvent au fil du glaive les garni- 
sons des villes conquises. Le carnage était Tincident 
final de tout combat. Lorsque Tesclavage sMntroduisit, 
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il répondit peut-êlre à une premièro liumaiiisation des 
moeurs, mais surtout à une évolution économiquo, ilont 
les grandes lignes se peuvent aisément préciser. Lc 
régime agricole venait de s'établir. Les tribus no se lan- 
çaient plus, pour cliercher leur subsislance, sur les 
immenses terriloires de parcours, et iie se nourrissaient 
plus uniquement dos grains dérobés aux tribus voisines; 
à côlé des expéditions périodiques qui leur procuraient 
des ricliesses variées, mais incertaines, elles pratiquc- 
rent une aulre activité, qui leur permit de s'alimenter 
dans rinlervalle des campagnes; elles se fixèrent au sol, 
et s'attacbèrent à obtenir un rendement régulier. Mais 
les périodes de paix étaient encore trop breves, et les 
liommes libres estimaient trop liaut les périls et les 
voluptés de Ia lutto armée, pour s'astreindre à une 
besogne manuelle, Au lieu de tuer tous les vaincus, ils 
jugèrent plus expédient de laisser Texistence à une par- 
tie d'entre eux, et de les condamner à un labeur 
pénible et continu.. La servitude fut ainsi Ia rançon de 
Ia vie. Les prisonniers, au lieu d'ôtre abattus sans 
merci, furent encbaínés et répartis entre les domaines 
des vainqueurs, ou encore vendus à Tencan. Cétaitla 
pression des besoins nouveaux qui avait substitué ce 
labeur force à ia mort, et créé, à côtó des maitres, une 
caste d'êtres méprisés, dont les seuls droits consistaient 
à recevoir des coups et à gratter Ia terre, à taire tourner 
les meules, à accomplir toutes les lourdes besognes 
dont les liommes libres ne voulaient pas. Les terribles 
Pharaons, ces fauclieurs de nations, ne massacraient 
déjà plus tousleurs captifs ; ils en ramenaientde larges 
contingents qui étaient contraints aux travaux publics. 
Rome, dès Torigine, mit en oeuvre ce système, pour 
assurer Texploitation de son domaiue, et limiter au ini- 
nimum Tefíort du citoyen. 

Les sources de Tesclavage, à Tepoque que nous envi- 
sageons, furent, au surplus, assez diverses. Les guerres, 
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fjuc les Kornains fireiit aux peuples du Jjatium, leur 
valaient dcs captures importantes. L'État ordonnait Ia 
vento des hommes pris sur los cliampí de bataille, ou 
hien encore le general les remettait à ses soldats, qui 
étaient tous dos agricultours, détenteurs de bions-fonds 
plus ou moins vastes. Mais los róis et les consuls se 
montraient prudonts, et Ia servitude n'était pas appli- 
quée sans discernement, et comme uno poine collective, 
aux villos assujottios. Si Ia liberte eüt été ravio à tous 
les vaincus, Ia pppulation sorvile eút été beaucoup trop 
supérioure en nornbre à Ia population libre, et comme 
tous COS esclaves auraient appartenu à une môme race 
ou à des groupes ctliniquos voisins, comme iis auraient 
parlé Ia même langue ou des languos proclies Tune do 
Tautro, Rome aurait créé autour d'clie un péril trop 
imminent. Elle préféra distinguer entro ses onnemis ter- 
rassés ; elle établit entro los peuples, entro les liabitants 
d'uno mômo localité, des hiérarchies complexos et 
propres à semer Ia dLvision. Elle fit dos esclaves, mais 
Tesclavage n'apparut pas comme Io sort de tous ceux 
qui avaient porte vainement les armes contro elle. Elle 
n'admit qu'une exception, au détriment des Tarontins, 
dont Ia ville succomba en 272. 

La guorro était Ia principale source du recrutoment' 
servile ; toutofois, elle ne resta pas Ia seule. Les 
Romains purent do bonno Iioure se pourvoir des tra- 
vaillours qui leur faisaient défaut, sur les marches de 
TEtrurie et de Ia Gampanie, oü ils aclietaient des 
armes, dos potories, des produits du mondo grec ou 
oriental; etil est certain que, dès Ia plus lointaine anti- 
quité, dos Gaulois ou dos Phéniciens ou des Phrygiens 
arrivaiont chargés do fers dans ces foires. Mais le droit 
primitif, par ses prescriptions dont certaines subsistè- 
rent, dont plusieurs s'atténuèrent pou à pou et furent 
abolies, contribuaità accroitro los contingents. Les fils 
d'esclavos naissaient esclaves, et c'était là une disposi- 
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tion qui, conforme aux idées aiitiques, ne laissait pas 
d'enrichir les propriétaires ; ceux-ci avaicnt toutintérêt 
à ce que des unions, provisoires ou non, entre leurs 
serviteurs, vínssent leur garantir le remplacement des 
unités perdues. La loi des Douze Tables stipulait que le 
voleur, pris en flagrant délit, serait róduit en condition 
servile au profit de qui le dénoncerait. Le citoyen, qui 
n'était pas inscrit sur le registre du cens, perdait Ia 
qualitó d'liomnie libre; celui qui refusait le serviço mi- 
litaire, privilège de Ia liberte, était soumis à Ia même 
sanction. Les gens condamnés aux peines capitales, et 
qui n'élaient pas executes, tombaient en servitude. 
Enfin, le père de famille, qui avait droit de vie et de 
mort sur ses descendants, pouvait les vendre après 
des formalités assez compliquées à Ia vérité et, moyen- 
nant une' somme íixée, les faire passer comme des objets 
mobiliers dans le patrimoine d'autrui. Le créancier, 
jusqu'àlaloi Petilia, en 323 avant notre ère, eut licence 
de se saisir de Ia personne de son débiteur, et de le for- 
cer au travail sur son domaine. Sans doute, il convient 
de distinguer entre ces causes de Tesclavage, car les 
unes produisaient un état définitif, sauf aíTrancbisse- 
ment, et les autres un état temporaire ; mais pendant 

j plusieurs siècles, elies s'exercèrent concurremment. 
Quel était le prix des esclaves pendant cette période 

de riiistoire romaine? Les données même approxima- 
tives nous font défaut, et si certains économistes ont pu 
indiquer un clnffre moyen de 400 francs, leurs informa- 
tions semblent appartenir à Tordre conjectural. Plus 
tard, pour les époques qui viendront après celle-ci, 
nous serons un peu moins déshérités, car les historiens, 
les agrononies, les poetes comiques eux-mômes nous 
fourniront quelques précisions. Mais ces premiers 
siècles sont ceux qui nous ont laissé le moins de docu- 
ments de toute sorle, et les écrivains du siècle d'Au- 
guste ne s'étendront point largement sur les débuts, soit 
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(|u'cux-mcmes aionl recueilli peu de renseigiicnients, 
soit que rexiguité dos cntrcprises de leur patrie nais- 
sanlcles ait rebutés. 

II cst cortaili cependant que Ia raleur do Tourrier ser- 
vilo a dú ètro beaucoup moins élevée avant les guerros 
Puniques qu'après Ia conquôto do Ia Grece et de TAsie. 
Les propriétaires fonciers, au temps de Ia royauté, et 
jusqu'à ia rupture avec Carlliage, n'aYaient guère Tem- 
ploi de gros eílectifs. Les achats d'oscIaves n'étaient 
pas fréquents, et Ton no se disputait point les captifs. 
On*ne requérait pas de coux-ci les talents particuliers, 
les connaissancos techniques, Taptitude aux labeurs dif- 
ficiles, qu'on demanda plus tard aux Hellènes de 
Corintlio ou d'Athènes, aux Gaulois ou aux Espagnols. 
Au surplus, les prix de toutes ciioses, et Tesclave était 
une cliose, demeurèront três bas jusqu'au iii" siècle, oíi 
se produisit une véritable révolulion économique et ino- 
nétaire. Cornmo toutes les sociétós de moeurs primi- 
tives 011 les écliangcs sont rudimentaires, oü le numé- 
raire est raro, Ia société romaine no connut point 
d'abord Ia cliorté. 

La population servile — nous Tavons dit plus haut — 
1'ut, pendant plusieurs centaines d'années, módiocre et 
clairseméo, à Rome commo dans le territoire environ- 
nant. Dos raisons politiquos, diplomatiques poufrait-on 
dire, et des motifs autres encore, qui touchaient à 
raraénagement môme de Ia propriété, excluaient Ia 
formation de grands troupeaux. 

Les agronomes, en termos d'une nottetó parfaite, ont 
óvoqué, dans Ia dornière phase de Ia Républi(]ue, riieu- 
reuse et fruste simplicité des premiers ages, et les poetes 
ont oxalté, avec une éniotion sincèrOj rexistence labo- 
rieuse des citoyens qui luttèront contro les Volsquos et 
les Elrusquos et qui refoulòrent les Samnites. Ceux-là 
no comptaient pas uniquoment sur Io concours des 
osclaves: 
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Le dornaine rural était, en général, petit. II no pou- 
vait pas ôtre étendu, puisque tout le territoire romaiii, 
à Ia veille des campagnes contre Carlliage, n'atteignait 
pas au dixième do Ia superfície do ritalio. Môme pen- 
dant Ia guerre d'Afriquc, alors que se prolongera oncoro 
CO regime primiüf, beaucoup des ciiefs dos grandes 
familles n'exercoront lour droit do propriétó quo sur de 
modestos surfaces. Qui a oublié Tliisloire do Regulus ot 
de son unique osclavo ? 11 y avait à coup súr, des excop- 
tions. Les historions rapportont qu'on 291, un cônsul 
employa 2.000 captifs à dófrichor ses bois, mais 11 fau- 
drait savoir si les annalistos n'ont pas exagéré le ciulFre 
ot, de plus, si le cônsul n'avaitpas imposó coito tàcho à 
des servi jmblici. Laloi Licinia aussi qui exigo dójà, en 
3G6, quo les travailleurs libres aient uno part au labeur 
agricole, attesto que Ia poussóo do Ia populatioa servile 
se manifestait clairement. Et il semblo, on olTot, que Ia 
fin du iv" siècloait étó favorable à sa progression. 

Denys d'Halicarnasso, dont Dureau de laMalIe adopto 
les calculs, estimo qu'en 47G les Romains possédaient 
17.000 osclaves. Cent ou cent cinquante ans plus tard, 
d'apròs d'autres données que Tourmagno a recueillios, 
le contingent serait passe à 40.000; mais comme dans 
rintervalle. Ia superfície du pays romain avait au moins 
vingtupjé, cottemajoration n'a rienqui doive surprondro . 
Au surplus, si Ton tient pour bonno Tévaluation do 
Tourmagne, ot si on Ia rapproche do collos que Belocli 
a établios pour les citoyens eux-mèmos, il y aurait eu, 
au miliou duiv^siècle, un travailleur decondition servile 
pour douzo porsonnes do condition libre. La proportion 
ótait dono relativomont faiblo; ollo restait, en tout cas, 
tròs infériouro à cello que Ton a signalée à Atliònos au 
temps de Périclbs. 

II est vrai quo, tandis que los diverses causes d'assor- 
vissoment, que nous avous énuméróes, assuraient le 
recrutement de-Farmee servile, ollo se désagrégoait et 

t 
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(liminuait, d'un autre côté, de parles affranchissements, 
qui se mulliplièrent surtout au iv" siècle. Si, plus tard, 
dans Ia seconde période de TEmpire, les grands pro- 
priétaires trouveront avantage à stimuler le colonat, de 
honne heure certains détenteurs de biens-fonds com- 
prirent que resclavo libéré, fixé au sol, vivant de son 
Iravail, acquittant envers eux des prestations élevées, et 
leur devant les services fruclueux d'une gratitude en 
quelque sorte légalisée et obligatoire, leur garantira!t un 
bénéfice plus ample que Tesclave enchaíné et mené au 
fouet, Ce ne fut point là, de toute évidence, une théorie 
qui conquit tous les esprits, car autrement on ne 
s'expliquerait pas Ia grande expansion du système ser- 
vile dans Ia seconde période de riiistoire républicaine, 
mais elle s'accordait assez bien avec le regime que les 
citoyens romains assignaient, au début, aux serviteurs 
qui travaillaient avec eux, et dont eux-mêmes parta- 
geaient souvent Ia vie. 

II arrivait mème que ces affranchissements étaient 
necessites* par des circonstances de fait. Un laboureur 
obtenait, ou acquérait, un nouveau champ à longue 
distance de son domaine; il ne pouvaitle remuerde ses 
propresmains,ouen surveillerrexploitation;ily envoyait 
un esclave qu'il faisait libre, espérant de Ia sorte 
accroitrele rendement. hdíiManumissiones étaientimpu- 
tables, au surplus, àbien des motifs divers. On y recou- 
rait, afin de tirer un meilleur parti de Thomme arraclié 
à une quasi-incapacité juridique, et de lui coníier utiie- 
ment certaines attributions. On y recourait aussi pour 
soustraire son patrimoine à ses créanciers, Tesclave 
étant partie integrante de ce patrimoine, ou pour se 
créer une clientííle électorale, un groupe de fidèles 
actifs et disposés à terroriser un quartier; et de bonne 
iieure Ia brigue à Rome ne recula devant aucune propa- 
gando, fút-elle bruyante ou brutale. 

Toujours est-il que le nombre des affranchissements. 
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s'il fut restreint au vi" et au v® siècles, alors que Ia popu- 
lation asservie ne représentait elle-mêmo qu'un faible 
effectif, grossit assez notabloment au iv°. D'après Beloch, 
qui a puisé ses indicalions à plusieurs sources, le con- 
tingent cies Marmmissiones aurait alteint à 160.000 entre 
37S et 209. II est regrettable que Toa ne puisse distin- 
guer entre Ia période antérieure aux guerres Puniques, 
et celle qui est contemporaine de ces guerres. 

Ce qui prouve, d'autre part, que le Sénat se préoccu-" 
pait déjà de Ia multiplicité des affranchissements au 
IV® siècle, cest qu'il prit des mesures pour réagir contre 
des pratiques, qui risquaient d'altérer le caractbre de Ia 
population. Peu à peu, les difficultés que Ia législation 
primitive opposait à Tintroduction de Tesclave dans Ia 
société romaine s'étaient aplanies; les formalités s'élaient 
simplifiées, et les trois modes auxquels il élait permis 
de s'adresser pour faire des liberti: le testament, Tappel 
au censeur lors de Ia confection ducens, Ia vindicla ou 
procès simulé en revendication de liberte, avec acquies- 
cement assuré du propriétaire, étaient concurremment 
usités. Ainsi, tandis que les contingents de travailleurs 
serviles se renforçaient à cbaque guerre heureuse, à 
chaque prise de ville, ils s'afíaiblissaient au profit des 
contingenls d'ouvriers libres, ou liberes par Ia volonté 
des maitres du sol eux-mêmes. II faut redire que de 
lourdes, que d'accablantes obligations continuaient à 
peser sur ceux qui bénéficiaient de ce changement, et 
aussi que le in° et le ii® siècles verront Ia population cap^ 
tive s'accroítre avec une nouvelle rapidité. 

Les esclaves, en principe, dans Ia Rome des débuts, 
sont des choses, mais il ne faut pas prendre le mot dans 
son acception étroite. Car le droit adoucira de bonne 
lieure, pour eux, ses rigueurs, et ils seront, en dépitde 
Ia dureté foncière de leur condition, moins maltraités 
au v° ou au iv® siècle qu'au I". Mênie lorsque le sys- 
tème de Ia gens s'exerce dans sa plénitude, et que les 
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lois ne sont encore ni codifiées, ni vulgarisécs, ils sont 
admis à participer au culto, et ils reçoivent des sépul- 
tures respectables; et nul n'ig'noro quelle importance 
les vieux Roniains atlacliaient à ces deux particularités. 

Mais il y a plus : si peiulant plusicurs centaiiies d'an- 
nées, rouvrier servilo ao put être pourvu d'attributs 
juridiques, si, à cet égard, il resta exclu de Ia société 
des hommes, son maitre, par intérôt, sans doute, plus 
que par géaérosité do sentiment, devait prendre soin 
de son cxistence et pourvoir à ses élementaires besoins. 
En agissant aulrement, le .pelit propriétaire, dont les 
ressources étaient inaigres, qui cultivait un médiocre 
terrain, mais qui réciamait le concours de bras étran- 
gers, aurait porte atteinte à sa propre fortuae; il aurait 
détruit une partie de son capital. 

On ajoutera que durant ces premiers siècles, alors 
que rélénient servile denieurait peu nombreux et três 
disperse dans les cultures, un contact permanent, un 
lien personnel en quelque sorte s'6tablissait entre Io 
maitre et Io serviteur. Tous deux accomplissaient Ia 
mênie besogno, produisaient le même effort. La com- 
munauté de labeur amoindrissait les distances. La vie 
partagóe suscitait une façon de familiarité, qui tempé- 
rail^ Ia hiérarchie, et reniódiait à Ia brutalité de Tinstitu- 
tion. Pour toutes ces raisons, le propriétaire, qui pou- 
vait punir et rnômo édicter Ia mort, s'abstenait d'user de 
ses prérogatives. 

Laloi intorvint, au surplus, pour s'opposer à des vio- 
lences, qui eussent détérioré le patrimòine du peupie. 
Des formules anciennes interdisaient bien de tuer un 
boiut sans raison : les Douze Tablos condarnnaient à 
une forte amende touto porsqnne qui frapperait son 
esclave; et peu de temps après, les censeurs prirent 
riiabitudo d'infliger dos biâmes aux citoyens qui abu- 
saient du fouot. Tout était relatif dans ces adoucissements 
d'oppression, mais il en fui de Tesclavago comme plus 
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lard du salarial. De môme qu'au xix° siècle le regime 
du travail salarié devint surtout pénible, écrasant, 
lorsque Ia grande usine se substitua au petit atelier, 
de môrne les esclaves agglomérés à répoque des Gracques 
dans les immenses domaines, et qui ne connaissaient 
point leurs maítres, subirent un sort plus cruel et une 
réglementation plus inílexible. 

La division de Ia família rústica et de Ia familia 
urbana ne semijle guère avoir prévalu durant les 
premiers siècles. L'une comprenait les esclaves qui 
étaient employés aux champs, et Tautre, les esclaves 
qui étaient occupés à Ia niaison de ville. Cette classifica- 
tion ne se put généraliser que du jour oü Rome fut 
devenue une grande cité, et oü les citoyens riclies pos- 
sédèrent des maisons spacieuses. Or pendant long- 
temps, Ia vie des Romains fut purement agricole; Ia 
plupart d'entre eux ne séjournaient gutjre dans Ia capi- 
talo qu'au moment des marches ou des élections. Les 
esclaves étaient attacliés à Texploitation du domaine 
foncier, oü ils ne se bornaient pas, au surplus, aux 
opérations usuelies de Tagriculture. lis partageaient, avec 
les femmes les métiers domestiques et, par exemple, 
confectionnaient les vôtements. Leur rôle industriei 
apparut ainsi de toute antiquité, mais il resta d'abord 
três médiocre, et ce ne fut que beaucoup plus tard que 
son extension se niarqua. Les travailleurs serviles 
pouvaient, au demeurant, procurer à leur maitre des 
revenus plus directs, soit que ce dernier vendtt les 
enfants nés ciiez lui dans Ia captivité, soit qu'il cédât à 
autrui contre numéraire les produits confectionnés dans 
son domaine. 

Une distinction qui s'imposa de tout temps, et qui a 
plus d'importance ici que cólle de Ia familia rústica et 
de Ia familia urbana, est celle des servi publici et des 
seroi privati. Tandis que ces derniers étaient attachés 
auxfonds des particuliers, et en somme, ne cliangeaient 
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guère d'exploitation, ceux-là dépendaient dircctement 
de rÉtat. Les magistrais, au lendemaiii d'une guerrc qui 
avait assujctli toute une population, décidaient qu'une 
parlie de celle-ci serait niise à leur disposition. Ces 
esclaves, aulieu d'entfer danslepairimoine des citoyens, 
relevaient du domaine public. IIs furent employés, dans 
les premiers siècles, à Textraction du minerai ou de Ia 
pierre, el surlout à Ia construction des aqueducs et à 
Ia voírie. Leur sort fut sans doute beaucoup plus dur 
que celui des servi privati, car ils vivaient en troupes, 
et rÉtat n'avait point les mêmes raisons que les petils 
agricuUeurs de ménager ses ouvriers. 

Si Ton veut cherclier, dans Ia Rome primitive, 
quelques agglomérations importantes d'esclaves, c'est 
parmi ces servi piiblici qu'il faut les cliercher. La nature 
môme des emplois, qui leur étaient assignés, supposait 
Ia concentration d'eírectifs assez considérables. Aussi 
füt-ce dans leurs 'rangs, selon toute probabilité, que 
germèrent les premibres idées de revolte. 

Les séditions serviies inquiétèrent et terrorisèrent 
même, à plusieurs reprises, les Romains. Non seule- 
inent ces séditions jouaient le mème rôle que nos greves 
modernes, en paralysant le travail et, par suite, en ris- 
quant d'aíramcr une société qui communiquait difficile- 
ment avec le deliors, et qui n'avait point do stocks 
constitués, mais encore elles suspendaient des menaces 
de toute nature sur Ia cité. Ces esclaves soulevés qui 
appartenaient à des populations vaincues, qui avaient 
parfois tenu une placo, exerce des fonctions dans leur 
pays avant de broyer le grain ou de mener paitre le 
bétail, conservaient intacts Ia baine du vainqueur et le 
sentiment de leur dignité blessée. Cbez eux le culte 
du foyer primitif, le regret du sol natal brutalement 
dérobé, se joignaient à Ia volonté farouclie de rompre 
Ia captivité, de redevenir des hommes libres, de briser 
un assujeltissement social qui les plongeait au plus bas 
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degré de Texistence. Ils savaient qu'en prenant les 
armes, qu'en s'évadant des cliamps auxquels ils étaienl 
légaleinent rivés, ils allaient au-devant de Ia mort, car 
les insurrections serviles furent loujours cruellemenl 
réprimées, et les Romains eussenl cru comproniettre 
tout le regime sur lequel reposait leur économie, s'ils 
n'avaient pas été irnpitoyables. 

En 501, en 499, en 498, des conjurations furent 
découvertes ou môme des mouvements éclalèrent, mais 
en ,419, Ia siluation apparut grave, lorsqu'en pleine 
guerre contre les peuples du Latium, Rome apprit que 
des bandes d"esclaves marchaient contre elle et médi- 
taient de Tincendier. Ce fut alors sans doute que se 
répandit le mot fameux et qui devait de plus en plus 
se justifier ; « autant d'esclaves, autant d'ennemis ». 



CIIAPITRE VI 

L'A11TISANAT ET LES PREMIÈRES GORPOKATIONS 

Ce qui prouve que Ia Rome primitive conlint des 
ouvriers libres, et que le travail n'était pas uniquement 
confie aux servi publici ou privati, c'est que les corpo- 
rations remoiitentà Ia plus haute antiquité. 

Bien que les liistoriens ne s'entendent ni sur Torigine 
de ces associations, ni sur Ia date de leur apparition, 
ni sur leur nombre, ni sur leur rôle exact, ils s'accor- 
dent à en signaler Toxistence dès Ia période royale. 
Cette existence ne fait aucun doute pour ceux qui ont 
étudié les raras documenls rasseinblés à ce sujet. 11 y 
eut donc do bonne lieure, — et probablement de tout 
temps, — dos liommes de niétier, — qui appartenaient 
certos à Ia plèbo, dont le droit politiquo fut d'abord nul, 
mais qui, parla force do leur groupement même, oxer- 
cèrent uno iníluence sur Tévolution du regime. Au 
reste, il n'y a lieu do signaler co point qu'en passant. 

Los témoignagos anciens attribuent à Numa Pompi- 
lius, le socond roi de Kome, qui aurait gouvernó do 715 
à 672, Ia fondation des collègos d'artisans ; d'autres, 
moins catógoriquos, laissent cette mèmo décision à 
Tullus ílostilius, Io troisième roi, qui tint le pouvoir de 
072 à 048, La premièro vorsion, qui est cello do Plu- 
tarquo, a étó communément adoptóe. 

Los corporations auraient-elles étéfaçonnées do toutes 
piècos par le monarque ? II faut interpréter les assor- 
tions parfois un peu sommairos des annalistes de Rome, 
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(|ui aiinaient à imputer à des pcrsonnagcs cn vue Ics 
initiatives prises en fait par des collectivités. 

On a abandonné le systèmo qui assignait à TÉtat Ia 
création môme des sociétés professioniielles. Celles-ci, 
au surplus, se préoccupèrent raoins, dans les premiers 
siècles, de leurs intérôts corporatifs, ou de Tautorité 
qu'elles pouvaient acquérir dans les lultes civiles, que 
des cérémonies de leur culte et de riuliurnalion de leurs 
membres. Elles étaient avant tout des mulualUés, dont 
les adliérents se uiettaient sous le patronage d'une 
inême divinité, et s'engageaient les uns vis-à-vis des 
autresàse donnerune sépulture lionorable. Si Toii tient 
compte de Tiniportance, que Ia Rome primitive attacbait 
à tout ce qui relevait de Ia religion, cette afíirmation no 
saurait surprendre. 

En tout cas, TÉtat serait sorli de ses habitudes, s'il 
était intervenu pour doter d'un culte un groupement 
d'hommes plus ou nioins compact. II est vraisemblable 
que son intrusion l'ut peu eilective et peu gônante, et 
que Numa, au lieu d'instituer les collèges, se sera 
borné à en autoriser, ou mêmo à en consacrer Ia forma- 
tion. 

Quoi qu'il en soit, on admet d'ordinaire quo Jiuit de 
ces associations surgirent à Ia fois. II est intóressant de 
les énumérer, car leur nom seul indique que certaines 
industries s'élaient déjà séparées de Tactivité domes- 
tique, et que d'aulres ne s'en étaient pas encore déta- 
chées. Cette nomenclature nous enseigne, en mème 
temps, que Tarlisanat s'exerçait dans des catégories 
d'occupations três diversos. Elle mesure, par suite, sa 
diffusion et son rôle, en face du labeur servile. 

Les huit corporations du vii" siècle furent celles des 
joueurs de ílúte, des fondeurs eu or, des forgorons, des 
teinturiers, dos cordonniers, des corroyeurs, des ouvriers 
en airain et des potiers. On a note que les ouvriers du 
ler ne s'étaient pas encore groupós, ce qui prouve que 
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le travail de cc metal restait ou inconnu à Rome, ou cn 
tout cas rarement pratique. Ni les tisserarids, ni les bou- 
langers ne donnèrent non plus leur nom à Tun des col- 
lèges de Numa, mais le tissage et Ia fabricatioa du pain 
se faisaient à domicile, et Toii sait que Ia profession do 
boulanger ii'apparut que dans Ia première moitié du 
11° siècle avant notre ere. 

Un neuvième collège, oü se seraient rassemblés tous 
les travailleurs qui ne pouvaient adhérer aux autres, se 
serait-il coiistitué ? Les liistoriens ont longuement 
débattu cette queslion, qui n'est point tranchée. De 
môme ils n'ont pu établir qu'il y ait eu une liiérarcliie 
entre les huit corporations de Numa, en dépit du témoi- 
gnage que Plutarque nous a laissé. II se peut, cepen- 
dant, que les trois premières aient tenu une considéra- 
tion particulière du rôle môme qu'elles étaient appelées 
à jouer en temps de guerre. 

Ce qui est súr, c'est que toutes se composaient 
d'liommes libres, et comment, avec les idées qui 
régnaienl, auraient-elles accepté des esclaves dans leurs 
rangs? Les plébéiens, qui en furent le noyau, admet- 
taient les clients qui se séparaient des gentes, et à une 
époque qu'on ne saurait spéçifier, les affrancliis devin- 
rent aussi membres des collèges. 

Formées avant tout pour assurer Ia eélébration de 
rites assez compliques, les corporations donnèrent un 
cadre à Ia défense professionnelle, un instrument de 
lutte à Ia plebe qui poursuivait le nivellement dans 
Tordre politique. On doit supposer qu'elles ne furent 
pas étrangères aux sécessions du peuplesur les collines 
des environs de Home, sécessions qui vainquirent à 
plusieurs reprises les résistances des patriciens. Mais si 
les premiers collèges de Numa durèrent jusqu'à Ia íin 
de Ia Republique, ou môme de TEmpire, en se trans- 
formanteten grossissant, bien entendu, leur contingent, 
le nombre des associations de cette nature ne progressa 

P. Louis. — Monde romaiii. 
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que lentement jusqu'au ii° siècle avant notre èro. Et 
cette lenteur dans le cheminement atteste que Tartisa- 
nat, s'il se défendait, ne réussissait pas à devenir un 
clément considérable dans Ia cité. 



GHAPITRE VII 

L'AG1UCULTURE PRIMITIVE 

On sait déjà que Tagriculture, dans les premiers 
siècles de Rome, était considérée cornme Toccupation 
par excellence, — sinon cornme Tunique occupation, — 
avec Ia guerre, du citoyen libre. Toute ricliesse venait 
de Ia terre. Selon qu'une famille possédait plus ou moins 
d'arpents, plus ou moins de têtes de bétail, elle disposait 
de riiifluence, ou s'en trouvait dépourvue. On a remar- 
que que Tadjeclif lociiples, qui signiííait opulent, était 
une conlraclion des deux mots loci plenus, qui veulent 
dire texluellement : Thomme regorgeant de domaines. 
Les surnoms romains furent empruntés, c'est Pline TAn- 
cien qui Ta note, à des particularités agricoles : Pison, 
Lentuius, Cicéron, etc. Ce fut le bétail qui servitorigi- 
nairement de moiinaie, et les amendes furent calculées 
en moutons et en bojufs. 

La société romaine a eu les mêmes commencements 
que toules les autres, et il n'est point étonnant qu'elle 
ait vécu d'abord de Fexploitation do son sol, un sol 
passablement ingrat et malsain, oü Tabsence de pente 
contrariait les travaux et déterminait Taccumulation 
d'eaux stagnantes. Les paysans de Tépoque royale, et 
niêmo ceux do Ia Republique, qui cultivaiont le Latium, 
ou les rudes montagnes de Ia Sabine, étaient loin do 
remuer une terre aussi féconde que celle de là vallée du 
Pô. La Campanie était une exception, et c'est pourquoi 
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Ia possession en fut si longtemps disputée ilurant des 
gucrres acluirnées. 

Cette agriculture, qui était Tunique source ile suhsis- 
tance d'un peuple jeune et inexpert encore aux arts 
tecliniques, était placée sous Ia sauvegarde des dieux. 
Elle a joué un grand rôle dans Tévolution dos institu- 
tions juridiques romaines, mais ello a aussi servi à 
caractériser uiie religion, qui était essentieilement utili- 
taire. Innombrables étaient Ics cérémonies parlesquelles 
on appelait Ia protection du ciei sur les travaux des 
cliamps, et ceux-ci étaient subordonnés aux prescrip- 
tions des règlements pontificaux. L'ordre des diderentes 
besognes de Tannée était si sévèrenient íixé, que nul 
n'eút osé y déroger. Les bornes, qui lirnitaient les fonds 
et qui se dressaient dans de longues bandes incultos, 
les Tormes, étaient respectées à Tégal des chosos 
sacréos. On conçoit quolle force avait le droit de pro- 
priété, quolle audace il eút faliu pour qu'on osàt empié- 
tor sur rimmeuble du voisin. Le châtimont du droit 
penal bumain no parut pas suffisant pour celui qui se 
serait permis pareil envabissement, car Numa voua aux 
dieux infernaux ceux qui déplaceraient les Termes. Le 
bétail lui-même participait en quelque sorte à Ia nature 
sainte de Ia terre. Le meurtre du boeuf était sanctionné 
de Ia peine de mort. 

Ces détails évoquent une société tout entière attentive 
aux chosos agricoles, et pénétrée de cette idée qu'elle 
est menacée de ruine et do disparition, si elle ne donne 
pas tous ses instants, tous ses efíorts, à Ia production 
des grains et à Télevago. 

Lorsque Rome fut fondée, les premiers citoyens 
étaient déjà sortis de Ia vie pastorale; ils s'étaient fixés 
sur des emplacements aux lignes arrôtées, tout commo 
les Grecs, dont ils semblent avoir reçu les loçons ou 
connu les exemples. En tout cas, une réelle commu- 
nauté dans les institutions agricoles se manifesta entre 
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Romains et Hellènes,qu'on envisagele choix dcscéréales, 
Tarpentage ou Ia délimitation des terres, ou encore les 
solennités religieuses qui se succédaient aux différentes 
époques do I'aiinée. 

Les instruments aratoires consistaient en une charrue 
inédiocre, — un trone d'arbro formant bifurcation avec 
Tune de ses branelies — et analogue, au surplus, à celle 
doat on se servait dans TAttique, en faux et en liaches. 
Ce n'était point I'appareil d'une exploitation intcnsiveet 
perfectionnée. 

II semble que les Romains aient cultivé d'abord, et 
do toute aiitiquité, répeautro,. l orge et le millet. Le blé 
ne vint que plus tard, et Varron fixe à 4S0 Tépoque de 
son introduction. Alors Ia farine du froment, pile dans 
uii mortier, fut à peu près seule utilisée pour Ia confec- 
tion du pain domestique. Sur Tapparition de Ia viticul- 
ture, les données font défaut; certains estinient qu'elle 
fut connue de tout temps en Italie ; d'autres affirment 
qu'elle ne fut point pratiquée par les preniières généra- 
tions. Ce qui est certain, c'est qu'à Tópoque royale et 
dans les débuts de Ia Republique, on fit três peu de vin, 
les lerritoires alors occupés par Rorne n'étant guèro 
propres au développement de Ia vigne. Les vieilles 
legendes attestent que le íiguier était déjà apprécié aux 
tenips les plus reculés. Quaut à Tolivier, il serait venu 
de Grèce, sous le règne de Tarcjuin TAncien, vers 580, 
d'après Pline, — trente ans plus tard seulement, si Ton 
s'en rapporte à d'autres écrivains. 

Le bétail donnait une grande considération à celui 
qui en possédait des tôtes noinbreuses, et nous saisis- 
sons aisément Ia raison de cette particulière estime. 
Cest qu'il était le signe même do Ia richesse; c'est qu'il 
était le véritable intermédiaire des échanges et aussi 
que pendant longtemps, il fut rélément fondamental de 
toute propriété individuelle, Ia terro restant encore indi- 
vise. Le boouf, pour les serviços qu'il rendait dans le 
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Latium, se classait au premier rang ; puis, après lui, se 
rangeaient, dans Toráre de Ia valeur, le cheval, Tàne et 
le mulet. Lepetit bétail, plus nombreux, mais peu prisé, 
vivait dans les pâturcs communes. 

On peut juger maintenant si les conditioiisde Ia primi- 
tive agricuiture romaine étaientrudimentaires. Outiüage 
ramené au minimum, modes d^exploitation peu varies, 
troupeaux plulôt rares ; Tétroitesse même du territoire, 
reparti en biens-fonds de mince étendue, comportait ces 
raisons de faiblesse. Les citoyens, aidés par leurs 
enfants, et par leurs parents aux divers degrés, vouaient 
au travail du sol tout le temps qu'ils no donnaient pas 
à Farmée. Leurs mélhodes, les agronomes Tontrecoanu 
par Ia suite, restaient vicieuses et ne s'amélioriirent que 
lentement; rassolement était fàclieux; les procédés d'al- 
ternance ne s'imposaient point à ces esprits frustes ; Ia 
rotation trop freqüente du blé et rinsuffisance des 
engrais, d'autres causes encore, tout contribuait à main- 
tenir le rendement au plus bas. Quant aux prairies arti-, 
ficielles, elles demeuraient trop maigres pour acquérir 
une réelle valeur. 

Le territoire romain fournissait,donc dans Tensemble 
une production qui, en dépií de Telfort intense des indi- 
vidus, ne tendait guère à s'accroitre. Suffisait-il complè- 
tement aux besoins réduits de Ia population? On pense 
qu'à Torigine même, si des bestiaux furent exportes en 
Étrurie, les Volsques, Ia Campanie et Ia Sicile durent 
fournir des compléments de grains. 

Malgré tout, les prix des grains et du bétail nous 
frappent par leur exigüité. Le blé aurait valu O fr. 2o 
le boisseau (8 litres G3) au début du ni° siòcle; le boeuf, 
si Ton s'en réfère au tarif des arnendes, était compté 
pour 2o francs, et le mouton pour 2 fr. 50. 

La vie agricole resta simple, pleinede frugalité, domi- 
née par le travail régulier et persévérant, dans les pre- 
miers siècles. Môme les riclies, qui n'hésitaient pas à 
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manier Ia charrue, se faisaient gloire de leur rusticité. 
Tout luxe était banni. Les maisons des champs 
excluaient toute recherche, tout art, toute somptuosité 
et jusqu'à tout confort. Cétaient les habitations~ de 
rudes paysans, qui savaient prendre les armes quand il 
le fallait, mais qui se souciaient peu de Ia délicatesse de 
leur table, ou de Télegance "de leurs vêtements. On a cité 
les généraux qu'on allait chercher au sillon, pour les 
mettreà Ia tête des milices, et qui, Tenriemi vaincu, des 
cités opulentes conquises, revenaient auprès de leurs 
bceufs reprendre labesogne interrompue. Curius, quifut 
opposé à Pyrrhus d Épire, exploitait de ses mains sa 
petite terre de Ia Sabine. Le vieux Caton, qui admirait 
profondément ces ruraux des siècles écoulés, disait : 
« Nos pères, pour designer un bon citoyen, le désignaient 
comme un bon colon et un bon agriculteur. » 

Le labeur de ces paysans était, au surplus, varie jus- 
qu'à rinfini. Quand le champ n'exigeait pas leurs soins, 
quand le bétail était rentré dans Tétable, ils devaient 
s'occuper non seulement de Talimentation de Ia famille, 
mais encore des travaux industrieis qui ne s'étaient pas 
encore spécialisés. Ils, présidaient à Ia confection des 
étoffes, que les femmes tissaient sous leursyeux, landis 
qu'eux-mtímes réparaient leurs instruments aratoires, 
ou renouvelaient leurs meubles grossiers, ou reconsti- 
tuaient les parties dégradées de leur habitation, ou 
fabriquaient les vases nécessaires" à ia conservation des 
denrées. Toutes les formes de Factivité bumaine se con- 
centraient de Ia sorte dans le domaine rural. 

Lorsque les cbefs des familles romaines sortirent do 
rindivision, oü Ia terre était restée, bien après le bétail 
et Toutillage rudimentaire du labourage et de Ia mois- 
son, les biens-fonds n'oírrirent qu'une faible superfície. 
La propriété qu'occupait Ia gens, dans son acception 
usuelle, était de plus divisée en un faire-valoir direct et 
en tenures à titre précaire, qui étaient attribuées aux 
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clients, et que ceux-ci exploitaient en vertu de baux tou- 
jours révocables, et contre prestations en nature. Nous 
savons c]u'au milieuduvi® siècle, on distinguait 8.000 pro- 
priétaires et 8.000 possesseurs, qui se partageaientenvi- 
ron dix-liuit lieues carrées de torres labourables. Les 
champs les plus vastes ne dépassaient point20 jugera, 
soit S hectares environ, exception faite pour ceux des 
róis, oü fonctionnait Ia corvée royale. Et cette éteiidue 
excitait déjà les soupçons, au point que Servius, évi- 
deinment pour se rendre populaire, rogna sur les fonds 
les plus spacieux. II lui était d'autant plus loisible de le 
faire, que les patriciens, par leurs emprises illégitimes, 
frauduleuses, sur Yager pttblicus, avaient dês ce nio- 
ment commencé à arrondir subrepticement leurs exploi- 
tations. 

La mesure primitive, — le joug, — ce qu'urie paire 
de bojufs pouvait labourer d'une seiile halcine, un quart 
d'liectare environ, constitua pendant quelque tenips Ia 
propriété moyenne. Celte dernière niarqua une pro- 
pension à s'étendre, lorsque Vager ptthliciis, c'est-à-dire 
le domaine enleve aux peuples vaincus, acquit quelque 
consislance. Les Romains avaient Tliabitude de prélever, 
au proíit de Ia cité, une fraction, un tiers ou môine deux 
tiers du sol arable et des pâtures des enneinis'. Les 
pâtures restaient indivises, et teus les citoyens y pou- 
vaienl niener leurs bestiaux, moyennant une redevance 
appelée Scriptura. Le sol arable, ou bien était assigné 
aux plus pauvres, ou bien était concédé à titre précaire 
contre Ia dime et Le qiiint, selon les produits qu'il pou- 
vait fournir. Les patriciens trouvèrent expédient de 
bonne heure d'obLenir des concessions, sur lesquelles 
ils se comporlaient en quasi propriétaires. Ce fut contre 
cette tentativo, qui se renouvellei"a durant des siècles, 
que Servius réagit le prcmier. II reprit les parcolles de 
Vager indúment occupées et distribua, à cliaque clief de 
famille plébéien, sept jugera. Un cadastre royal, ne 
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outre, iiitervint pour préciser Ia répartition des fonds. 
Les initiatives de Servius semblont avoir laissé un pro- 
fond souveiiir, car lors de Texpulsion des róis, tout 
citoyen qui détenait plus de deux hectares de terres 
paraissait dangereux, et était qualifié d'usurpateur. 

Le Latifundium, dans toute Ia forte significalion du 
terme, ne surgit pas encore durant Ia période qui 
va de Ia proclamation de Ia Republique aux guerres 
Puniques et au demeurant, le territoire romain ne 
s'était pas assezaccru pour 1'abriter; mais il est certain 
([ue Ia propriéttí tendit à se concentrer, en même temps 
que les domaines acquéraient des dirnensions plus 
grandes, durant le v° et le iv" siècles. Les nobles, qui 
étaient les inaítres du Sénat, et qui se faisaient attribuer 
de préfórence Vager soustrait aux populations du 
Latiuin et aux Sainnites, ou mènie aux Étrusques, 
s'abstenaient de plus en plus de verser au Trésor Ia 
dirne qu'ils devaient sur les gerbes, et le quint qui 
frappait Ia produetion d'liuile et de viu. De fermiers de 
TEtat, ils devenaient détenteurs ; ils finissaient par pres- 
crire Ia propriété. Ils profitaient des guerres qui se suc- 
cédaient sans répit, pour effacer les limites qui sépa- 
raient leurs cliamps primitifs de ceux qu'ils exploitaient 
à bail. Ils accaparaient d'autant plus facilement les 
terres conquises, que les plébéiens retenus à Tarmée, 
et qui ne disposaient point d'esclaves connne eux, ne 
pouvaient guère exploiter Ia part qui leur fút revenue. 
Ce fut surtout pendant les rudes campagnes du Sam- 
nium, qui coutèrent beaucoup d'liommes, et diminuèrent 
par suite le nombre des ayants droit, que Vager publi- 
cus fut monopolisé par Taristocratie. La grande agri- 
culture commence à dominer au iv® siècle; ello s'était 
formée pendant deux cents ans avant de manifester 
toute sa puissance. 

Mais ce n'était pas seulement Ia confiscation de Vager 
par une minorité qui avait stimulé son développement. 

I 
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Cette grande agriculture s'épanoüissait sur les ruines 
de Ia petite, déjà menacée avant Ia rupture avec Carthage, 
et qui, si elle montrait plus de résistance qu'elle n'en 
marquera au ii" siècle, luttait péniblcrnent contre des 
conjonctures défavorables. Les guerres prolongées ne 
privaient pas seulernent les plébéiens, les pauvres, de 
toute participation équitable au doniaine public; elles sté- 
rilisaient les champs des modestes laboureurs, qui ne 
pouvaient plus vaquer aux travaux nécessaires. Décou- 
ragés, ignorant à quel moment ils reviendraient à leur 
charrue, ces paysans, avant de partir pour Farniée, ven- 
daient à tout prix leurs arpents. Ou encore, couverts de 
dettes, qu'ils avaient contractées pour relever Ia maison 
dégradée par les intempéries durant leur absence, — 
pour remplacer un bétail mort faute de soins, — ils 
apprenaient que leurs biens avaient óté transférés au 
prêteur, qui était presque toujours un patricien. A coup 
súr, cette évolution ne se dessina pas pendant cette 
pbase de rhistoire romaine avec tout le relief qui Ia carac- 
térisa à Tépoque des Gracques, mais les ligues essen- 
tielles en étaient clairement figurées déjà. Tandis (jue 
les fonds des riches s'agrandissaient, les pàturages 
gagnaient sur le sol cultivé, et les petits détenteurs expro- 
priés reprenaient à bail les terres qu'ils avaient pos- 
sédées, heureux encore quand ils pouvaient devenir 
inétayers. 



CHAPITRE VIII 

PREMIÉRES LOIS AGRAIRES 

Celte disparition ile Ia petite agriculture au profit de 
Ia grande a, de lout temps, préoccupé les Romains 
avises, ceux mômes qui en restant les champions des 
prérogatives patriciennes, et en voulant maintenir Ia pré- 
pondérance d'une oligarcliie, savaient Texistence d une 
classe moyenne rurale indispensable à Ia sauvegarde de 
réquilibre. Les lois agraires n'ont pas fait leur appari- 
tion pour Ia prernifere fois vers le milieu du ii° siècle; ni 
Tibérius, ni Caius, n'apporteront, à Ia vérité, une for- 
mule enlièrement neuve: ils se borneront à appliquer, 
avec plus ou moins d'énergie ou d'audace, une méthode 
à laquelle les magistrais, — aprtís Servius lui-même, — 
auront déjà recouru à des étapes variables des siècles 
antérieurs. 

Le problème qui se pose, peu après Ia chute des roisj* 
est le suivant: comment entraver Texpropriation totale 
des petits,.qui devient un péril pour les grands et pour 
rÉtat dont c.eux-ci sont les maítres? Puisque tout travail, 
ou peu s'en faut, est d'abord agricole, comment éviter 
de jeterdans le chômage clironique, c'est-à-dire dans Ia 
sédition permanente, des bommes qui n'auront plus Ia 
ressource de cultiver Ia terre, et qui n'auront pas le 
moyen, sauf rares exceptions, de se livrer à une autre 
occupation? Cbaque patricien, pris isolément, aintérêt à 
porter son propre domaine au maximum. Le patriciat, 
pris comme ordre social, a intérêt à laisser vivre une 
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catégorie intermédiaire entre lui-même et Ia masse des 
déshérités. Les lois agraires, que d'aucuns qualifieront 
demesures révolutionnaires, seront à proprement parler 
des initiatives conservatrices. Mais Ia noblesse no com- 
prit que rarement leur utilité, Ia nécessité d'attaclier des 
familles pauvres au sol du Latium. Ellè n'apprécia guère 
Tesprit politique de ccux qui proposaient de nouveaux 
partages, et plus équitables de Vager, ou Ia reprise des 
parcelles indünient saisies. Beaucoup de ses membres 
ne percevaient que le préjudice immédiat à subir. 

II convient d'énumérer'rapidement, et par ordrechro- 
ilologique, les décisions qui ont tendu, sinon à enrayer 
Ia concentration, du moins à créer de petits propriétaires, 
décisions dont refíicacité fut, au surplus, douteuse et 
qui ne paralysèrent point un inouvement déso.rinais irré- 
sistible. Car si Ton ne peut parler encore de l'apparition 
des latifundia, les élérnents du futur latifundium s'éla- 
borent peu à peu, dès le lendemain de Texpulsion de ia 
nionarcliie. 

La révolution de S09, accomplie par le patriciat, lui 
donnait pleine licence de poursuivre son oouvre de spo- 
liation agraire. 11 absorba alors Vager: plus de dinie, 
plus de scriptura pour le bétail des pâtures. Au bout de 
vingt ans, lapetite agriculturc seplaignait de plus en plus. 
Ce fut alors qu'un opulent aristocrate, Spurius Cassius, 
qui pressentait les périls futurs, réclaina Tarpentage des 
terres publiques prises aux llerniques, puis Ia réparti- 
tion de lamoitié d'entre elles entre les besogneux, Tautre 
moitié devant être louée contre le paiement de rede- 
vances certaines. 11 fut assassine, ou execute légaleinent. 
Sa disparition ne fit qu'accroitre Tétat de troubles, les 
revendications agraires et les revendications politiques 
de Ia plebe s'additionnant. De 483 à 467 se succédòrent 
dix projets de lois agraires. En 4S6, le tribun Icilius 
obtient Ia distribution du domaine de TAventin entre les 
familles pauvres. Mais ce domaine est trop étroit pour 
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que sa répartition puisse être efficace. En 417, nou- 
velles propositions des tribuns Spurius Msccilius et Spu- 
rius Maílilius. Elles ne sont pas entendues. Voici Tinva- 
sion f^auloise qui saccage les cliamps, brüleles cabanes, 
ancantit le bétail, convertit en dósert le Latium et sème 
Ia ruine parmi les petits propriétaires, dont Ia clameur 
devieiit plus pressante. Manlius Capitolinus, qui écoute 
leur voix, est precipite du liaut de Ia Roche Tarpéienne, 
car raristocratie frappe ceux de ses membres qui pas- 
sent à Ia classe adverse. Eníin, rannée 36G marque une 
date, de par Fadoption des leis liciniennes, qui entre 
autres dispositions contiennent les défenses fondamen- 
tales; nul ne possédera plus de 12S hectares de terres 
domaniales ; nul ne mènera dans les pâtures du domaine 
plus de 100 boeufs ou plus de 300 moutons. Ainsi une 
partie du sol arable reprise aux usurpateurs pourrait être 
assignée aux plébéiens expropriés et, en môme temps, 
le bétail du pauvre pourrait aller chercher sa nourriture 
dans Ia zone inculto de Tager, sans risquer d'être refoulé 
et expulse par le bétail du riche. Des lots de 7 jugera 
seraient conslitués au profit des cultivateurs sans terre 
et, en deliors de cette catégorie, tous les citoyens qui 
exploiteraient des portions de Tager, acquitteraient le 
droit de 1/5 sur les produits des oliviers et des vignes, 
le droit de d/10 sur les grains. Cette loi ne fut jamais 
exécutée, et celui-là même, qui en avait été le promoteur, 
fut condamné pour détention de parcelles supérieures au 
maximum. Ajoutons que les patriciens usaient de mille 
expédients, pour tourner les prescriptions légales. 



CHAPITRE IX 

PREMIÉRES COLONIES 

\Jager publicus, que se disputaient les nobles et Ia plebe, 
était celui qui se trouvait ancore à portée de Ia cité, 
qu'on pouvait exploiter sans quitter son propre champ, 
et sans aller s'installer dans des districts conquis de Ia 
veille, et à peine pacifiés. Mais les domaines arracliés par 
Jíome aux vaincus n'étaient pas toujours d'une occupa- 
tion facile. Lorsqu'au iv® siècle et au iii® siècle, le terri- 
toire s'étendit, à Ia fois dans Ia direction du nord et dans 
celle du midi, ceux qui sollicitaient des parcelles étaient 
obligés de partir en armes, et de quitter Rome et sa 
baniieue presque sans esprit de retour. PIus tard, le sol 
de I'Étrurie et de Ia Campanie sera, à son tour accaparé 
par les patriciens, quand tout péril de soulèvement aura 
été écarté, et que Tassujettissement apparaitra coniplet. 
Mais au lendemain même de Ia prise de possession, les 
fonds annexés à Vager, dans ces contrées relativement 
lointaines, ne suscitent guère les convoitises; Rome y 
envoie des colonies pour dominer lespeuples subjugues, 
et fixer au sol les émigrants par des assignations. 

Cos colonies ont joué un grand rôle dans riiistoire 
des siècles, qui suivirent Texpulsion des róis; elles 
jouèrent encore pIus tard un rôle considérable. Dans 
Tordre social, Tinstitution permet à Taristocratie de 
s'affranchir des revendications des petits agriculteurs 
expropriés, de dompter Ia menace des débiteurs qui 
réclament violemment Tabolition de leurs dettes, 
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d'exclure en somtne de Ia citó tous les élérnents de sub- 
version qui s'y pouvent accumuler. A ce point de vue, il 
semble que les cilés helléniques, qui ont praliqué ce 
système bien avant les Romains, leur aient légué des 
conceptions Irès claires. Dans Tordre militaire, lescolo- 
nies se dressenl comme autant de. forteresses qui pré- 
viennent les relours oíTensifs des vaincus et dont Ia 
seule présence déconcerte les projets de séditiori. Les 
citoyens, qu'on y envoie, sont d'anciens soldats pour Ia 
plupart, en toute occurrence des hommes aptos à porter 
les armes et qui, au cas de « tumulte », seront d'autant 
plus prompts à les prendre, qu'ils auront à sauvegarder 
non seulement leur existence, mais encorecelle de leurs 
familles installées à demeure avec eux, et le lopin de 
terre qui leur aura été attribué par TEtat. 

Dans l'ordre économique enfio, ces créations, qui ne 
seront pas toujours faclices, et qui viendront se grefíer 
sur des agglomérations déjà vivantes, assureront Ia mise 
en valeur du territoire. Autour d'elles, des travaux élé- 
mentaires de dessèchenient, d'assainissement, seront 
accomplis ; les forôts seront défricliées; des sentiers 
frayés en attendant les routes ; les champs, cultivés 
selon les métliodes mêmes déjà introduites dans le 
Latium, enverront à Rome Texcédent disponible de leur 
production. En sorte que Ia colonisation prend Tappa- 
rence d'une oeuvre de longue haleine et de toute utilité. 
Certaines de ces colonies, fondées du iv° au iii" siècle, 
s'étioleronl jusqu'au jour oü de rares ruines seront seules 
àen signaler Templacement, mais d'autres prospéreront, 
qui deviendront les noyaux d'importantes cites, et qui 
pour toujours fixeront au sol un groupement humain. 

Toutes contribueront à pacifier les districts qu'elles 
dominent et, au cas de reprise des guerres, briseront ou 
ralentiront Telíort de Tenuemi. Toutes, plus ou moins, 
coopéreront à fertiliser rilalie et à y développer Ia cul- 
ture des céréales, de Tolivier, dela vigne, mais três peu 
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serviront à reconstituer une classe moyenne de proprié- 
taires fonciers, car au u" siècle, lorsque le péril cartha' 
ginois sera passe, et que Ia paix s'étendra sur Ia Pénin- 
sule, le patriciat tâcliera de s'appropner lointain, 
conime il aura accaparé les domaiiies publics du Latium 
primitif, et lescolons vendront, perdrontpeu àpeu leurs 
terres, qui iront se confondre dans les latifiindia. 

Mais nous en sommes encore à Ia phase initiale do Ia 
colonisation. Cétait un sénatus-consulto, rendu après 
qu'un vote populairc avait été émis, qui indiquait les 
lieux à occuper, le xiombre des colons, Tétendue du ter- 
ritoire à partager, Ia superfície de chaque lot. D'ordinaire 
les groupes, qui quittaient ainsi Rome, comprenaient 
environ 1.800 personnes, liommes, femtnes, enfants. Mais 
certaines colonies furent beaucoup plus nonibreuses, 
soit que les régions oü elles étaient établies fussent 
encore en pleine revolte, et que de petites agglomérations 
subissent de trop près Ia menace de destruction, — soit 
que Ia surface à cultiver fút assez ample pour autoriser 
une forte immigration. Pendantles guerres du iv° siècle, 
14.000 plébéiens furent envoyés à Sora, Alba et Gar- 
seoli. Sutrium et Nepete furent érigées en Étrurie, 
Minturnes et Sinuessa en Campanie, Antiuni, Seta et 
Norba cliez les Volsques. 

On cite encore Cabicum, Anxur, Terracine, Interamna, 
Lavicum. 

De 334 à 264, d'après un historien, 05 aggloméra- 
tions auraient été fondées par Ia volonté du sénat et, 
par suite, plus de 100.000 personnes de tout age et de 
l'un ou de Tautre sexe, auraient été installées dans des 
régions conquises, et dont Rome voulait consolider Ia 
conquête. La surface arable, concédée à cliacun des 
chefs de famille, restait d'ailleurs médiocre : elle était 
de 2 arpents à Cabicum, de 3 1/2 à Anxur, mais le sénat 
prenait soin de fournir aux émigrants des ressources 
suffisantes pour parer aux premiers besoins. II crai- 
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gnait par-dessus tout que Tentreprise n'échouât, et que 
les plébéiens, découragés et irrités, ne revinssent faire 
retentir Ia ville de leurs doléances ou de leurs cris de 
colère. 

P. Louls. ■— Monde romain. G 



CHAPITRE X 

LES SUBSISTANCES 

Le.problème des subsistances a préoccupé de tout 
temps les Romains. Cest surtout à Ia fin de Ia Repu- 
blique et sous TEmpire, lorsque leur cité abritera une 
masse d'hommes considérable, que Tannone deviendra 
un Service complique ; mais dès le v® siècle avant notre 
ère et peut-être même sous les róis, le pouvoir s'attacha 
à amasser des provisions et surtout à procurer des 
grains au peuple. 

Les difficultés d'approvisionnement étaieiit d'autant 
pius grandes que les transports étaient moins rapides, 
et que Ia paix ótait plus rare. L'évolution de Ia propriété, 
sa concentration progressive, en dépit des fondations 
de colonies qui assuraient Texistence de portions plus 
ou moins médiocres de Ia plebe, aggravèrent peu à peu 
Ia besogne des magistrais. Tandis que les petils proprié- 
taires tendaient à disparaítre, et que les cbamps de blé, 
d'orge, de millet reculaient devant les vignes, les olivettes 
et les pâtures. Ia production des céréales baissait. Au 
début et au milieu du v° siècle, éclatèrent d'eirroyables 
disettes. Celles de 495 et de440 laissèrent de longs sou- 
venirs. Elles se renouvelèrent encore durant les années, 
oü Ia guerre dópeuplait les campagnes et paralysait 
Tagriculture. Alors, les magistrais ordinaires, édiles 
plébéiens et édiles curules, ou les magistrats excep- 
tionnellement designes, les préfets de Tanucne, étaient 
obligés de s'adresser aux autres peuples, proches ou 
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plus éloignés, qui disposaieiit d.'une surabondance de 
ressources. Dès 488, d'api-ès Tive-Live, il y avait une 
forle importation de blé, Ia Campanie, TOmbrie, 
rÉtrurie, Ia Sicile élant mises à contribution. 

On leur demanda des quantités toujours croissantes, 
au fur et à mesure que Ia population de Ia cité romaine 
grandissait elle-môme. Déjà au temps de Servius, l'en- 
ceinte de Ia métropole enfermait 526 hectares, tandis 
que les villes de premier rang de Tltalie cenirale n'attei- 
gnaient guère qu'au tiers. Goere comprenait 117 hec- 
tares et Capoue 180. Les maisons cornmencèrent au 
iv" siècle à remplacer les modestes habitations des 
premiers temps de Ia République, et il est probable que 
des édifices à trois étages furent construits avant Tarri- 
vée d'Annibal. Le contingent des fiabitants s'augmen- 
tait des nouveaux esclaves qui venaient d'un peu par- 
tout, des aííranchis qui tâchaient de s'enrichir à Ia ville, 
des petits propriétaires dépossédés. Cest pour désarmer 
cette foule remuante, et que Ia famine pouvait porter aux 
plus redoutables excès, que le sénat favorisait les appels 
à Fétranger et Ia vente à prix réduit des blés importes. 
En 432, les édiles vendirent du froment à 1 as le bois- 
seau. Plus tard rnême, ils distribuèrent, parait-il, du 
pain, préludant aux grandes largesses de l'époque im- 
périale. Mais Tafílux des céréales siciliennes et campa- 
niennes, et surtout leur répartition à des cours infé- 
rieurs à ceux du niarché, contribuèrent à ruiner Tagri- 
culture du Latium, et à décourager les laboureurs. 



CHAPITRE XI 

LE PREMIER DÉVELOPPEMENT INDUSTRIEI. 

On sait que les Romains eurent le génie de rimita- 
lion, si celui de Tinvention leur fit défaut. Monlesquieu 
a montré qu'iis nMiésitèrent jamais à s'approprier les 
progrès obtenus par les autres peuples, même lorsqu'ils 
avaient vaincu ces peuples. Dans Tordre industriei, ils 
ont reçu cornme une perpétuelle initiatioii, emprunlant 
à tous les groupements avec lesquels ils furent en con- 
tact, soit par Ia guerre, soit par le commerce, les pro- 
cédés de fabrication qui leur semblaient les plus efíi- 
caces elles plus expéditifs. 

Trois grandes influences, — qui se confondraient, si 
on les ramenait, comme d'aucuns Tont fait, à une 
source unique —, se sont exercées sur Rome : celles des 
Etrusques, des Grecs et des Orientaux, — Pliéniciens 
ou Égyptiens. Bien avant Ia fondation de Ia cilé, des 
rapports d'écliange existaient entre les diversos régions 
qui encadraient Ia Méditerranée orientale; de toute 
antiquité, il y eut une circulation d'hoinmes et de pro- 
duits entre Tllalie, Ia Sicile, Ia Hellade, le litloral afri- 
cain et asiatique. Des migrations se succédèrent, qui 
prenaient Ia voie maritime ou Ia voie de terre, et qui 
restauraient et fortifiaient les courants une première fois 
créés. Ce n'est point le lieu de reclierclier ici le rôle que 
Cliypre a joué dans Ia métallurgie des temps primitifs 
ou même préhistoriques, ni de relever les afíiuités qui 
ont été signalées entre certains arts etrusques et les arts 
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correspondants de FAsie antérieure. Un point se dégage 
des études qui ont été poursuivies, des comparaisons 
qui ont élé opérées entre les constructions ou les pote- 
ries de Reme et celles d'autres nations : c'est que les 
compagnons de Romulus et leurs descendants ne s'illus- 
traient pas par Toriginalité. 

On conçoit aisément que les Étrusques aient légué de 
multiples enseignempnts à Ia petite agglomération, qui 

s'était formée vers le milieu du viii" siècle, au bord du 
Tibro. Depuis deux cents ans déjà pour le moins, ils 
s'étaient installés dans l'Italie centrale. Ils avaient érigé 
des villes, dont quelques-unes étaient puissantes et peu- 
plées, et avaient commencé à metfre en valeur les res- 
sources minérales d'un sol relativement riche. Les colo- 
nies grecques jalonnaient Tltalie du Sud et Ia Sicile: 
c'étaient Cumes, Rliegium, Zancle, Catane, Himère, 
Leonlium, Tarente, Sybaris, Dicoearclii;e, et les émi- 

1. Les sept premières figures sont empruntées à VIntroduction à 
Vhistoire romaine, de B. Modestow (Librairie Félix Alcan). 

Fig. 1. — Age du fer. Céramique de Bisenzio'. 
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grants d'Alhbnes, de Gorinlhe, de Clialcis, ou d'ailleurs, 
qui s'étaient établis au bord de TAdriatique ou de Ia 
mer Tyrrliénienne, avaient apporlé avec eux une dex- 
térité éprouvée dans le tissago, dans Ia céranilque ou 

Fig. 2. — Objets d'art étrusques en bronze 
(Musée archéologique de Florence). 

encore dans le travail des mélaux. Les Phéniciens, liar- 
dis navigateurs, que nous retrouverons et qui sillon- 
naient toutes les mers, íirent connaítre aux Romains les 
verres de Sidon ou d'Égypte, et les procedes chimiques 
de teinture que TOrient utilisait déjà. 

L'industrio de Rome naquit donc au croisenient de 
tous ces courants : elle s'assimila les Icçons qui lui 
venaient du Nord et du Sud, mais souvent se les assi- 
mila mal et grossièrement, incapable de rivaliser pour 
le sens esthétique et pour Ia dólicatesse ou le fini, avec 
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ses initiateurs. Ce fut du monde étrusque, à coup sür, 
que lui arrivèrent les indications suprêmes; et celte 
prédominance du peuple do Clusium, de Ccere, de Tar- 
quinies, s'explique d'autant mieux qu'il représentait, au 
viii^et au vii" siècles. Ia plus puissante agglomératioii 
de Ia Péninsule. 

Les Etrusques, alors que les Romains se bâtissaient 
encore des Iiuttes de bois, édifiaient d'énormes murs 

Fig. 3. — Poteries étrusques de Cliiusi. 

d'cnceinte en tuf, comme à Pyrgi,à Cosa, à Vetulonia, 
à Rusell®, posant horizontalement, les unes sur les 
autres, des pierres quadrangulaires et á peine taillées : 
il semble que les murailles du Palatin, et Tenceinte de 
Ia Roma Quadrata, antérieure à celle de Servius, aient 
été construites sur ce modele. Le vêtement romain fut 
emprunté aux Etrusques. Ceux-ci, de date tres lointaine, 
ont confectionné des tuniques brodées d'or, des chla- 
mydes bordées de pourpre, et aussi des sandales légères. 
Ils travaillaient le fer dans les hauts fourneaux de Popu- 
lonia, à proximité des enormes gisements de Tile d'Elbe, 
ou encore ils le vendaient en saumons à toutes les 
bourgades de Ia Péninsule. Cest vers 700 avant notrc 
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ère que celte métallurgie du fer se serait implantée sur 
le littoral tyrrhénien. Mais Tor, Targent, Tivolre aussi 
fournissaient déjà une matifere au labeur artistique, 
comme le prouvent les objets trouvés dans les tombes, 
et le bronze était adapte à une foule d'usages. Les 
Romains apprirent de Ia nation étrusque à fabriquer 
des candélabres et des trompettes ; ils puisbrent aussi 
chez elle les secrets de Ia céramique, les poleries à 
figures noires ou à figures rouges qui venaient des ate- 
liers de Vulsinii, de Volterra, de Cajre, se répandant 
dans toute Ia Péninsule. Lorsqu'ils entrèrent dans Vul- 
sinii conquise, ils y trouvèrent plus de 2.000 statues 
d'argile de toute taille, et dont les plus grandes mosu- 
raient If) mèlres. 

Mais ils ne s'appropriaient pas vite les secrets de 
fabricationi Rome ne fut jamais une grande cité indus- 
trielle : pendant les premiers siíjcles, elle ne déploya, on 
ne Fignore plus, qu'une médiocre activitó manufactu- 
rière, et au demeurant les conditions économiques et 
sociales, — le peu de densité de Ia population, le mépris 
qui enveloppait le labeur manuel, Ia pénurie des matibres 
premières, Ia survivance prolongée du travail domes- 
tique, — tout contribuait à entretenir cette médiocrité. 

Sur Ia teclmique des premiers âges, les données, 
même élémentaires, nous manquent. Les inforniations 
que les écrivains, Pline TAncien entre autres, nous ont 
laissées, se réfèrent à Ia fin de Ia République ou aux 
premières années de TEmpire. Cette teclmique devait se 
réduire à peu de cbose. Tout appareil mécanique faisait 
défaut; ce n'est qu'au iii" et au ii° siècles avant notre 
ère que les savantsd'Alexandrie,qu'Arcinmède lui-même 
feront leurs importantes découvertes, etces découvertes 
ne se répandront pas tout de suite à travers le monde 
connu. L'extension de Tesclavage, à partir surtout des 
guerres samnites, entrava d'ailleurs les progrès manu- 
facturiers pendant de longues années. 
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Les corporations de Numa, par leur nomenclature 
rnême, permettent de mesurer Tactivité industrielle de 
Rome sous les róis, et il est vraisemblable que cette 
activité ne se transforma que lentement depuis Ia chute 
de Ia monarcliie jusqu'à Ia rupture avec Carthage. Les 
arlisans se répartissaient entre Ia métallurgie (fondeurs 
en or, forgerons, ouvriers en airain). Ia teinturerie, Ia 

Fig. 4. — Céramique de Cometo. 

céramique, et le travail des peaux (cordonniers et cor- 
royeurs). 

Nous avons vu que les príncipes de Ia métallurgie 
avaient élé inculqués aux Romains par les Etrusques, 
qui avaient deux grands centres de productioii : Popu- 
lonia et Volterra, et dont les hauts fourneaux étaient 
célebres dans toute Tltalie. Ils avaient placé leurs ins- 
tallations à proximité des gisements, et cette organisa- 
tion fut générale dans Tantiquité, faute de communica- 
tions faciles. Rome fut loin, tant que soa domaine resta 
cantonné dans le Latium, de posséder des ricliesses 
métallurgiques comparables à celles des Etrusques. Ni 
le cuivre, ni le fer, ni For, ni Targent n'abondent dans 
Ia région du Tibre, et ce ne fut que Iorsqu'elle étendit 
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Fig. S. — Commencemont de Tàge du ler. Gérami(|ue do Fontanella. 

Fig. 6. — Céramique d'AlIumiere. 

son tcrritoire vers le Nord et s'empara juslement du lit- 
toral étrusque et de Tile d'Elbe, (ju'elle commença à 

exploiter à proprement parler des mines. Les quelques 
poches, rares et peu profondes, d'oü elle exirayait à ciei 
ouvert un minerai sans grande valeur, ne suffisent pas 

même dans les premiers temps à pourvoir aux besoins 
de ses artisans. II faut ajouter queces minières, dontle 
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détcnteur du sol était le seul legitime propriétaire, furent 
fermées au iv° siècle en vertu d'un sénatus-consulte. 

Lc bronze fut, beaucoup plus que le fer, employé 
dans Ia métallurgie primitive. La corporation romaine 
dcs ouvriers de Tairain faisait des stalues, comme celle 
de Ia Louve du Capitole, qui remonte à 296 avant notre 
ère, des lampes qui étaient produites par coulage ou 
encore travaillées au marteau, des ornements divers. 
Les généraux vainqueurs, ceux surtout qui firent les 
campagnes du Samnium, rapportèrentd'énormes masses 
d'alliage, qui étaient coníiées aux ouvriers, et qui pou- 
vaient recevoir mille formes; et ce fut au iv" siècle que 
cette industrie du bronze commença à prendre une 
réelle extension. 

L'or et Targent servirent à confcctionner des cou- 
ronnes et des bijoux, sur les modeles que les Etrusques 
avaient légués aux Romains. La corporation des auri- 
fices ne tarda pas à être réputée pour son liabileté, qui 
pourtant ne rivalisa guère avec celle des gens de Tar- 
quinies. Cétait elle qui fabriquait les bagues, que les 
grands personnages portaient avec ostentation, et les 
piòces d'orfèvrerie qui devinrent un des luxes du patri- 
ciat. Mais les lois somptuaires enrayèrent ses progrès, 
et dès le début du iir siècle, il fut interdit de garder chez 
soi plus de 10 livres d'argent travaillé : prohibition qui, 
sans être totalement respeclée, exerça une influence 
sur les usages des riches. Les miroirs de ce temps, 
simples plaques de métal, sortaient des mains des mé- 
tallurgistes de Ia cité, ou souvent encore étaient impor- 
tes des villes de FÉtrurie ou de Ia Grande Grèce. 

i Le vêtement, pour Ia plus grande partie, resta três 
I tard une industrie domestique. Les lainages furent, 

pour les premiers siècles, les tissus par excellence, on 
peut même dire les seuls tissus. On remarque qu'au- 
cune corporation au temps de Numa n'était préposée à 
Ia préparalion, à Ia transformation de Ia matière pre- 
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mière. La laine Ia plus réputée était celle que fournis- 
saienl les troupeaux de TApulie et du Samnium, terri- 
toires qui ne furent occupés qu'à Ia lin de Ia période 
inême que nous étudions en ce moment; du viir au 
VI® siècle, les chefs de famille durent utiliser les produits 
de Ia tonte des moutons du Latium, qui n'avaient point 
subi le croisement avec les races grecques, et qui étaient 
moins estimés que ceux de Tltalie méridionale. Cette 
laine, une fois recueillio, était confiée aux fernmes, qui 
se livraient à toutes les opérations élémentaires du tex- 
tile. Ce ne fut que dans Ia seconde phase de Ia Repu- 
blique, que les captifs remplacèrent, en ce labeur, les 
compagnes des agriculteurs libres ; et môrne beaucoup 
de matrones tinrent três longtemps à honneur de filer et 
de tisser elles-mêmes les toges de leurs époux et les 
vètements de leurs enfants. Elles avaient recours à Ia 
quenouille, et au métier vertical qui preceda d'assez 
loin le métier horizontal. 

Les Romains apprirent de bonne heure à teindre les 
laines. Les produits tinctoriaux, orseille, safran, indigo, 
venaient pour Ia plupart des plantes, mais on utilisait 
aussi le kermès, et avant tout Ia pourpre, qui était em- 
pruntée à plusieurs variétés de coquilies, assez abon- 
dantes dans Ia Méditerranée orientale. Celle de Tyr qui 
procurait le noir, le bleu-noir, le violet, le rouge, était 
d'une célébrité universelle. II est certain que, dbs Ia plus 
liaute antiquité, les procédés de fabrication furent con- 
nus des peuples de Tltalie, et qu'ils furent transmis, par 
les Étrusques, aux artisans de Rome. La pourpre resta 
comme le symbole de Ia ricliesse à Tepoque royale, oü 
Ia trabée qu'elle bordait d'une large bande était indice 
de commandement. L'édile Lentulus Spenther dut sa 
notoriété, qui est parvenue jusqu'à nous, à sa robe 
pretexte. 

Les corroyeurs et les cordonniers, groupés dès le 
règne de Numa, semblent avoir alimenté une industrie 
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assez llorissante. Le cuir sorvil à faire des sandales du 
genre ótrusque, avant d'être employé pour les calcei et 
chaussures diverses, que Ia mode imposa plus tard. 

La Corporation des potiers, une des plus anciennes, 
avait Ia charge de toute Ia céramique, qui était, dans 
ces preniiers ages, une industrie d'importance essen- 

Fig. 7. — Urne-cabane de Cometo. 
* 

tielle. Les agriculteurs avaient besoin de nombreux 
récipients pour conserver leurs olives, leur vin, leurs 
fruits, et si heaucoup d'entre eux savaientconfectionner 
eux-mêmes des vases de toute forme et de toute dimen- 
sion, beaucoup aussi pour s'éviter cette peine et Jes 
portes do temps, s'liabituèrent à acluíter aux artisans 
des ampiiores ou des tonnelots. La division du travail 
slntroduisait pou àpeu, par Ia force mème des choses. 
Les potiers fabriquaient des vases communs, et des 
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vases destines à parer les habitalions. Ils fabriquaient 
aussi deslampes qui furent d'abord dérivées do récuelle, 
et qui ensuite revêtii'cnt un aspect moins grossier. La 
structure interne de ces lampes était simple : un réci- 
pient à huile et un ou plusieurs becs à mèclie — jus- 

Fig. 8. ■— Poterie romaine. 

qu'à quatre, — qu'on allumait. L'emploi du nioule se 
généralisa, et les parois furent décorées de dessins pius 
ou moins compliques, analogues à ceux dont les 
Etrusques avaient coutume d'orner leurs propres pote- 
ries. Mais Ia corporation romaine n'arriva jamais au 
degré de délicatesse, qui caractérisait ce dernier peuple; 
les statues, qui sortaient des échoppes de ses membres, 
semblaient frustes aux personnes cultivées, et quand 
Tarquin TAncien voulut ériger sur le Gapitole une belle 
image en argile de Júpiter, il manda Volcanius, un pra- 
ticien de Veies. 



CHAPITRE XII 

LE PREMIEH DÉVELOPPEMENT COMMERCIAI. 

L'cxpansion commerciale a été lente à Home, comme 
l'expansion industrielle,'et pour les mêmes raisons : Ia 
rudesse de Ia civilisation primitive qui comporlait peu 
de besoins, Tunité du labeur domestique qui devait se 
suffire à lui-môme, Ia concentration volontaire de toute 
activité dans Texploilation agricole ou pastoralc, Ia 
déconsidération appliquée à tout ce qui n'était point le 
travai! de Ia terre. Mais Rome ne l'ut pas pius privée 
totalement d'échanges au début, qu'elle n'a empêché Ia 
production manufacturière de se détacber du domaine 
foncier. Les règles économiques ne sont jamais si abso- 
lues, qu'elles ne ílécbissent par quelques côtés. .11 y a 
un commerce romain au viii" et au vii® siècles, comme 
il y a une industrie naissante au temps de Numa. Seule- 
ment ce commerce est mesquin, étroit, comme cette 
industrie; et les usages, à Tégal des pratiques de Ia mé- 
tallurgie ou de Ia céramique, ou de Ia teinturerie, ont 
óté apportés du deliors. Les traditions rbodiennes, le 
langage tecbnique de Ia Grande Grèce et de Ia Sicile 
s'imposeront à Ia cité du Tibre, qui d'ailleurs n'aura 
que tard une classe, aux contours bien tranches, de 
commerçants proprement dits. Le troc primitif excluait 
une division cconomique, qui ne pouvait convenir qu'à 
une société déjà relativement développée. 

De.grands peuples commerciaux, et qui accaparaient 
à peu près tout le trafic du monde connu, se dispute- 
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rent les éclianges de Tltalie, de Ia Méditerranée orien- 
lale, de Ia Méditerranée occidentale et de TAdriatique, 
tandis que Rome n'était encore que le chef-lieu d'une 
population rurale. II importe d'énumérer ces peuples, 
d'évoquer brièvement les luttes parfois prolongées et 
fécondes en péripéties qu'ils se livrèrent, parce qu'ils 
íirent Téducation des Roínains, qui devaient être leurs 
successeurs et qui, avec leur ta]entd'adaptatioii éprouvé, 
se pénétrèrent merveilleusement de leurs leçons. 

Les Etrusques, dotit nous connaissons les centre épars 
entre Ia vallée du Tibre et ceile de TArno, dominaient 
toute Ia partie intermédiaire do Ia Péninsule. Ils y 
écoulaient, et écoulaient aussi au sud et au nord de 
leur domaine propre, leurs métaux plus ou rnoins tra- 
vaillés, leurs pdteries, leurs figurines, leurs lainages de 
fine qualité. lis étaient en relalions suivies avec les 
trihus de Ia Gisalpine, et avecTOrient, dont ils s'étaient 
assimile les créations. Toutes les routes commerciales 
entre Ia mer Tyrrhénienne et le fond de TAdriatique 
étaient entre leurs mains, et ils usèrent avec liabileté 
de cette prépondérance. , 

Les colonies lielléniques de Ia Grande Grèce et de Ia 
Sicile étaient autant de ports importants, d'oü de véri- 
tables ílottes marchandes allaient sillonner les deux 
bassins méditerranéens. Cumes, Tarente et Syracuse 
furent les grands entrepôts de ce trafic grec, qui ne 
dédaignait pas de temps à autre de se convertir en pira- 
terie et en pillage organisé, qui en tout cas créait un 
lien permanent entre Fltalie méridionale et les métro- 
poles de TAttique et du Péloponèse. Mais ces Grecs 
entreprenants et rusés, dont Ia période de prospérité 
s'étendit du vii° au v° siècle, rencontrèrent, dans tous 
les parages freqüentes, les Phéniciens. Ceux-ci les sur- 
passèrent encore en esprit d'aventure et en témérité. 
Fondant des escales un peu partout, érigeant des comp- 
toirs au hasard de leurs débarquements, ils allaient 
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jusque (lans TOcean à Ia recliorche des métaux des Cas- 
sitérides. Ils coulaient iiiipitoyablement les navires 
étrangers, (iu'ils apercevaient dans le sillon des leurs. 
Lorsque Ia concurreiice devint trop vive entro les Grecs 
et eux, et degenera en lutte arniée, ils firent appel à 
Cartimge, qui avait surgi du sol africain, quelque cent 
ans avant que Rome ne se dressât le long du Tibre. 

Colonie tyrienne, peuplée de Phéniciens par consé- 
quent, Cartiiage se créa un vaste ernpire englobant uno 
partie du liltoral africain et des íles qui sortent de Ia 
Médilerranéo entre TAfrique et TEuropo. Ses bâtiments, 
chargés de marchandises, allaient vers Cliypre ou vers 
rÉgypte, couraient de Ia Cornubia (Cornouailies) aux 
contróes qui s'appellent rnaintonant le Malabar etlaCôte 
do Sierra Leone, et de partout rapportaient d'immenses 
richesses, qui augmentaient Topulence d'une plouto- 
cratio insatiable. 

Entre les Carthaginois et les Grecs, le choc fut rude. 
Les Grecs furent vainqueurs en 480, et alors s'ouvrit 
uno périodo, ou Syracuse et sos alliés helléniques 
dominbrent Ia mer. Mais au iv" siècle, Cartiiage reprit, 
surles coalisés, Ia préérninence, qu'elle garda jusqu'aux 
guerres du siècle suivant. Elle n'avait plus qu'uno ri vale, 
de force inférieure il estvrai; Marseille, fondée vers 600, 
et qui avait couvert, do ses colonies, Ia côte entre les 
Pyrénées et les premiers somniets do rApennin. Antibes, 
Nice, Port-Vendros," Toulon, La Ciotat, Agdo étaient 
pour elle autant de comptoirs, qui écoulaient des mar- 
chandises dans les territoires de rarrière-pays. Ses 
navigatours étaient à peino nioins aventureux que ceux 
do Tyr, do Sidon et de Carthago. Vers 325, Tarmateur 
Pythéas s'en alia, en passant devant Gadix, jusqu'aux 
pays qui prirent plus tard les noms d'Angleterro, de Pomé- 
ranio, de Jutland et de Norvègo, ot il écrivit une rela- 
tion de sou long voyage à travers les parages brumeux 
et mal connus du Nord. 

l'. Loas. — Monde romain. 
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Tels furent, si Ton peut dire, les grands courants éco- 
nomiques du monde civilisé, au temps de Ia royauté 
romaine, puis daris les trois siècles et demi qui suivirent 
Tavènement de Ia Republique. Bome ii'y participait 
que pour une faible part : elle n'eut d'abord ni Ia 
richesse, ni Ia faculte d'invention, ni les moyens d'ac- 
tion des peuples qui se disputaient Ia maítrise des 
échanges. Ses prodiiits étaient rares et peu prisés : ses 
besoins étaient trop médiocres, pour qu'elle entrât en 
rapports étroits ou fréquents avec descontrées éloignées. 
Elle demeura sur Ia réserve, et poursuivant une con- 
quôte sinon métliodique, du moins ininterrompue de Ia 
Péninsule, elle s'eírorçait de vivre en bons termes avec 
les nations commerçantes qui étaient aussi des nations 
maritimes, et dont les flottes, à plusieurs reprises, 
menacèrent son littoral. Plus tard, au iii" siècle, quand 
les colonies helléniques seront passées sous sa tutelle. 
qu'elle aura conquis Ia Campanie et refoulé les 
Étrusques, elle se montrera plus entreprenante ; mais 
les róis, et après eux le sónat, useront, pendant quatre 
cents ans, de diplomatie pour s'assurer les bons offices 
des métropoles méditerranéennes etdésarmer leurs con- 
voitises. Toute Ia politique romaine consista à signer 
des traités de commerce, qui délimitaient les zones 
d'opération des contractants, qui proscrivaient Ia pira- 
terie, et oü Rome apparaissait comme une puissance de 
second ou de troisième ordre. 

Le premier traité fut conclu avec Cartbage en 509. 
Nous en connaissons le texte qui mérite d'ôtre repro- 
duit, car il éclaire les relations qui existaient à cetto 
époque entre les futurs combattants des guerres Pu- 
niques. 

« Entre les Romains et leurs alliés d'une part, et les 
Carthaginois et leurs alliés, de Tautro, il y aura paix et 
amitié aux conditions suivantes ; 

Les Romains et leurs alliés nenavigueront pas audelà 
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du beau Promontoire (Cap Bon), à moins qu'ils n'y 
soient poussés. par Ia tempête ou chassés par leurs 
ennemis. Dans ce cas, il ne leur sera permis d'acheter 
ou dc preiidre que ce qui leur sera nécessaire pour le 
radoub des vaisseaux et les sacrifices aux dieux, et ils 
devront partir dans les cinq jours. Leurs marchands 
pourront trafiquer à Garthage, mais aucun marché ne 
sera valablo, qu'autant qu'il auraété fait par Tintermé- 
diaire du crieur et du scribe publics.Il en sera de même 
en Afrique, en Sardaigne et dans Ia partie de Ia Sicile 
soumise aux Carthaginois. 

Ceux-ci ne feront aucun tort aux peuples d'Ardée, 
d'Antium, do Laurentium, de Gircéi et de Terracine, ni 
à aucun autre des Latins soumis à Rome. Ils s'abstien- 
dront d'altaquer les villes non sujettes des Komains ; 
s'ils en prenaient une, ils Ia rendraient aux Romains 
sans lui faire dommage. Ils ne bâtiront aucun fort dans 
le Latium, et s'ils débarquaient en armes sur les terres 
des Latins, ils n'y passeraient pas Ia nuit. » 

Ce traité est un document important. II prouve 
d'abord que Rome et Garthage étaient en rapports assez 
suivis, et que des négociants romains, dès le vi® siècle, 
allaient eu Afrique. II montre ensuite qu'Ardée, Antium, 
Terracine, jouaient un rôle dans Factivité économique 
du Latium, mais il atteste surtout Fimmense supériorité 
de forces, dont Garthage pouvait se prévaloir. Car le 
traité n'oblige d'aucune façon celle-ci à limiter sa navi- 
gation, —à interdire, à ses flottes, Faccès de certaines 
zones de Ia Tyrrhénienne ; il n'attribue point aux 
Romains et à leurs alliós une partie réservée de Ia côte; 
il ne precise pas les règles aüxquelles les Garthaginois 
devront s'astreindre, pour faire valablement du com- 
merce dans le Latium. II leur prescrit seulement d'ex- 
clure tout acte de violence et de piraterie. En somnie, 
c'était pour se prémunir contre le brigandage que les 
Romains acceptaient les conditions dela puissante répu- 
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blique maritime, si onéreuses (ju'elles fussent, et 
quelques entraves qu'elles vinssent mettre à leur fulur 
dóveloppement commercial. 

Un second traité fut négocié en 348. Au cours des 
cent soixante années qui s'étaient écoulées depuis Ia 
première convention, Carlhage s'élait fortifiée; en éten- 
dant sonempire, elle avaitdomplé Ia rivalité gònante de 
Syracuse. Elle se montra tout aussi exigeanlo, et d'ail- 
leurs Utique et Tyr avaient apposé leurs signatures à 
côté de Ia sienno. Rome renouvela son engagement de 
ne point naviguer dans Ia Méditerranée orientale, et de 
ne jamais franchir les Golonnes d'Hercule; elle promit 
de ne point trafiquer en Sardaigne et en Afrique; les 
líomains pourraient exceptionnelleraent faire le com- 
merce à Carthage, et aussi librement que les Cartha- 
ginois à Rome. La disposition (|ui interdisait, à Car- 
thage, de molester des cites latines liors du- territoire 
romain avait disparu : il faut ajouter qu'elle avait une 
moindre portée qu'autrefois, puisque beaucoup de ces 
cites avaient été englobées dans ce territoire. 

ün troisième traité, entre les mêmes contractants, fut 
passe au temps des guerres de Pyrrhus. D'autres accords 
d'ordre similaire furent conclus par Rome avec Mar- 
seille, Syracuse et Rhodes. II résultait, de ces négocia- 
tions, que Rome entretenait des relations avec tous les 
grands ports des deux bassins méditerranéens, mais 
comme ces traités étaient toujours pius favorables à ses 
partenaires qu'à elle-même, elle y reconnaissait explici- 
tement son infériorité économique. 

Les historiens nous ont laissé de breves iudications 
sur les marciiés, qui se tenaient dans Ia cité. Ils avaient 
lieu tous les neuf jours, et leur siège fut d'abord au 
Fórum; puis lorsque ce dernier devint Tenceinte réser- 
vée à Ia politique, on les transféra dans un local appro- 
prié, et dénommé précisément Nous ignorons 
à quelle époque il fut construit, mais nous savons qu'il 
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fut détruit en 175 avant notre ère par un incendie, et 
aussitôl réédifié. 

Le commerce que Ia Rome primitive faisait avec les 
nations voisines, se concentrait dans les grandes foires 
périodiques. II y en avait au teraple de Feronia, chez 
les Étrusques, à Fregelles cliez les Volsques, et au pied 
du Soracte chez les Sabins. Hatria, en Ombrie, fut aussi 
une localité fréquentée par les acheteurs et les vendeurs. 
Les Romains y convoyaient le bois et le sei, y condui- 
saient les bestiaux qui furent longtemps leurs seuls 
articles d'exportation, et prenaient eu compensation des 
saumons do métal, ou encore les outils ou les poteries 
qui étaient nécessaires, soit à Texploitation de Ia ferme, 
soit au travail des artisans. Plus tard, les échanges 
s'amplifièrent, quand il fallut recourir aux grains de Ia 
Gampanie et de Ia Sicile, et que les vases dólicats de Ia 
Grèce ou Ia pourpre tyrienne furent demandés par les 
familles patriciennes. Mais jusqu'au iif siècle, ce trafic 
demeura restreiut. Les droits de douane, que Ia royauté 
avait établis, et que Ia republique supprima ou atténua, 
ne rapportèrent jamais au Trésor de fortes sommes. Ge 
qui prouve encore rexiguiíté de ce commerce, c'est que 
les marcbands ne payaient pas de taxes spéciales. Les 
droits sur les bestiaux, ceux qui pesaient sur Ia terre et 
qui étaient acquittés en nature, selon Ia rbgle qui pré- 
vaudra três longtemps, et enfin le monopole du sei, ins- 
taure par Ancus, alimentaient le Trésor. 
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LES TRANSPORTS 

Les transports par eau ont été beaucoup plus actifs, 
dans Tantiquité, que les transports par terre. A coup 
sür, à une époque oü les pliénomènes atmospliéi-iques 
n'étaient point analysés, et oü Ia navigation se fai- 
sait surtout à Ia voile, les flottes commerciales s'abs- 
tenaienl, des mois durant, de se confier aux ílots. 
Les íleuves, dont rien ne régularisait le débit, impo- 
saient eux aussi de longues périodes de chômage, mais 
ils offraient, comrne Ia mer, des routes naturelles, 
ouvertes en príncipe à tous, et ils furent, comme elle, 
le trait de jonction essentiel entre les peuples. 

Rome n'eut point de marine avant le iv® siècle, ou du 
moins cette marine fut si faible, que nul n'en a fait 
mention. Ses échanges étaient aux mains des rouliers 
ordinaires de Ia Méditerranée et de TAdriatique : les 
peuples que nous avons énumérés. Elle fut, pendant 
trois cents ans, impuissante à protéger les aggloméra- 
tions côtiferes contre les pirates, qui venaient les assail- 
lir. Cependant, dès le vn® siècle, elle créa un port, 
Ostie, et dès 416, elle expédia des colons sur un autre 
point du littoral qui devait être un entrepôt par Ia suite, 
Antium. 

Nous savons qu'en 394, un navire romain partit pour 
Ia Grèce, et ce départ futcertes un événement auxyeux 
des contemporains, pour que le souvenir en soit par- 
venu jusqu'à nous. En 354, Ia côtefut fortiííée. En 338, 
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quaad les gens d'Antium curent été réduits à merci, 
leurs galères capturées servireiit de noyau à une marine 
naissante. En 311, cette marine avait pris une certaine 
consistance, cardeuxcommandants en cliefs élaient dési- 
gnés, et le sénatles chargea, avec une escadre de 2S voiles, 
de convoyer des colons en Gorse. En 267 enfin, c'est-à- 

Fig. 9. — Murs de Cora (pays des Volsques). 

diro à Ia veille de Touverture de Ia guerre avec Gar- 
lliage, quatre questeurs de Ia flotte étaient nommés. 

Ostie avait été aménagée, vers 630, par le roi Ancus, 
et nous ignorons quelle fut Timportance de son trafic à 
cette date lointaine, mais cet entrepôt n'acquit jamais 
une existence indépendante, et sa vie demeura intime- 
ment liée à celle de Ia cité. Plus tard, après 350, Pyrgi, 
Antium, Terracine, Âriminum et Brindes, devinrent des 
points d'escale. Ariminum et Gales abritèrent, comme 
Ostie, une partie de Ia marine de guerre. 

Les grandes routes, dont les vestiges se découvrent 
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en tant (Fendroits, et qui ont transinis jusqu'à nous; 
les souvciiirs les plus durables de Ia puissance romaine, 
daterit surtout de Ia seconde période de Ia Republique, 
de Ia pliase qui va des guerres Puniques au triomphe 
d'Octave. 

Pendant près de quatre cent cinquante années, les 

flioto Alínari. 
Fig. 10. — Débouché du grand égout de Roíiie [Cloaca Maojima) 

dans le Tibre. 

Romains n'eurent à leur disposition, pour aller de ville 
en ville, que les sentes étroites marquées par les pas 
humains, et les pistes incertaines percées à ia liache à 
travers les forôts. On conçoit quels obstacles cette 
absence de voies largernent frayées opposait à Ia marche 
des armées et aux éclianges, comme au contact même 
des-nations entre elles. Mais Teconomie était si simple, 
que les besoins de cliemins directs et accessibles aux 
chars ne s'exprimaient point. 
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Los premiers travaux puhlics, qui furent accomplis, 
étaient (l'un tout autre ordre. Cétaient Ia construction 
des temples élevés aux grandes divinités par les róis, 
celui do Júpiter par exemple, ou rédification des murs 
d'enceinte, tels que celui de Servius, — ou Taménage- 
ment du Cloaca Maxima. Les róis y utilisaient les 
esclaves de TEtat, ou leurs esclaves personnels, aux- 
quels ils imposaient d'eíFroyables besognes... Ceux qui 
travaillèrent au grand égout de Tarquin TAncien, de 
diinensions si amples qu'une voilure y pouvait passer, 
furent soumis au mèine regime que les GO.000 hommes 
employés par Denys aux Épipoles de Syracuse. Los 
ouvriers mouraient par containes, par milliers, n'ayant 
guère que leurs bras pour dresser les pierros et los 
ériger à leur place. 

Au iv" siècle, en 313, Appius traça le plan du premier 
aqueduc qui fut aussitôt execute, et qui aniéliora sensi- 
blement Talimentation de ílome, jusque-làdesservie seu- 
lement par le Tibre et par des fontaines. Cet aqueduc, 
presque entièrement souterrain avait 11.190 pas'. 
L'année suivante, le même Appius ouvrait Ia voie, qui 
porte son nom et qui joignit Ia capitale à Capoue, Ia 
riclie cite campanienne, d'oü elle tirait une part de ses 
grains. La Via Appia, dont Ia valeur était surtout 
niilitaire, et qui fut établie entre Ia seconde et Ia troi- 
sième guerre samnite, fut pendant soixante-douze ans 
ia seule cbaussée oü circula Tarmée romaine. II ne 
semble pas qu'elle ait joué, au nioins pendant Ia pre- 
mière périodede cette histoire, un rôle économiquecon- 
sidérable. 

1. Le second aqueduc fut construit par M. Curíus Dentatus, en 273, 
avec le butin ravi à Pyrrhus. II détournait une portion des eaux de 
TAnio, et comptait 43.000 pas, dont 41.179 en souterrains. 
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L'USAGE DE LA MONNAIE 

Pendant de longues années, pendant trois siècles 
inôme à partir de Ia fondation de leur ville, les Romains 
ne connurent point Ia monnaie propremeat dite. IIs usè- 
rent d'abord du troc, c'est-à-dire qu'i[s écliangeaient 
directement des produits contre des produits, du bois 
contre du bronze, ou du sei contre des poteries, selon 
Ia méthode des peuples primitifs, dont le commerce est 
réduit au minimum. Puis ils trouvèrent le procede 
incommode et insuffisant, et le bétail [pecus) devint uno 
mesure intermédiaire des valeurs, ou mieux Tinstrument 
môme du trafic. Si Ton se rappeüe que Tactivité de 
Rome fut, dans les débuts, toute agricole et pastorale, 
on comprendra cette première évolution. Les booufs et 
les moutons étaient si bien Télément essentiel de Ia 
richesse, que le mot latin qui correspond à ce terme 
français était per.imia. Aux grandes foires du Soracte 
et de Fregelles, les cultivateurs du Bas Tibre donnaient 
des bestiaux contre des Instruments aratoires. Les 
amendes étaient alors fixées en têtes de boeufs ou de 
moutons, et même lorsque plusieurs autres transforma- 
tions se furent accomplies, et que Ia monnaie portant 
indication de sa valeur eut pénétré dans les usages, ce 
regime marqua une tendanco à subsister. II fut encore 
consacré, en 434 et en 452, par les lois Aternia Tarpeia 
et Menenia Sestia, qui prévoyaient Tequivalence entre 
un boeuf et dix moutons. 
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Point n'est besoin d'insister cependant sur les obsta- 
cles, que de pareilles pratiques opposaientaux échanges. 
Quand ceux-ci se dóveloppèrent après les premiers 
règnes, on recourut à un nouveau système, celui de 
Yses rude, c'est-à-dire que les paiements s'eílectuaient 
en lingots de cuivre brut, qu'on pesait à Taide de 
balances plus ou moins grossières, ct qu'on fractionnait 
en morceaux plus ou moins considérables. L'unité était 

Ia livre de 327 grammes, mais beaucoup de lingots 
olFraient un poids bien plus élevé. 

D'aprfes Denys d'Halycarnasse et Pline, Servius Tul- 
lius apporta une innovation dócisive, en crêant Vêes 
signatiim. L'État garantissait Ia pureté du métal, et les 
lingots étaient ornés d'animaux en relief, de têtes de 
boeufs ou de moutons, qui évoquaient les premières 
valeurs admises comme intermédiaires, mais on conti- 
nuait à les peser et à les découper comme auparavant. 
Certains de ces lingots, que les fouilles ont mis au jour, 
atteignaient jusqu'à 4 et 5 livres. 

La monnaie digne de ce nom n'apparaít qu'en 451. 
Cest le progrès même»du traíic qui, arrachant les 
Romains à. leur isolement primitif, et les mettant en 
relations avec des peuples d'une civilisation plus raffi- 
née, provoque ce grand changement. La pesée du lingot 
et son morcellement sont des opérations qui exigent du 
temps, qui retardent et paralysent les échanges. Les pre- 
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mières pièces, — de cuivre toujours, — sont fort 
lourtles encore, et cet âge du monométallismo cuivre, 
celui de Yses grave, durera près de deux cents ans, de 431 
à 269. L'unité est Tas de 12 onces, qui tombera ensuite 
à 11 et à 10 onces, mais qui represente à Tepoque 
des Douze Tables, 327 grammes. Les subdivisions 
sont le semis (163®",?), le triens (109®'",15), le quadrans 
(Sl^^Sp) le sextans (54®'',58) etroncia (27 grammes). Les 

múltiplas sont le dupondius (2 as), le tripondius (3 as), 
le quincussis (5 as), etle decussis (10 as). 

Ces pièces recevaient indication de leur valeur; cou- 
lées dans des moules, elles montraient des empreintes 
variables. L'as était marquéd'une tôte de Janus Bifrons, 
le semis, de Teífigie de Júpiter; le triens, de celle de 
Minerve; Hercule, Mercure et Ia déesse Roma caracté- 
risaient respectivement le quadrans, le sextans et Ton- 
cia; toutes les monnaies portaient au revers une proue 
de navire. En outre, Tas était rcconnaissable à son trait 
vertical et Toncia à son globule; les multiples de Tas, â 
leurs traits répétés : 2 pour le dupondius, 3 pour le 
tripondius, le quincussis était frappé d'un V et le decus- 
sis d'un X. De même les multiples de Tonce oíFraient des 
globules en nombre proportionné. Le cuivre, qui servait 
à laconfection des monnaies, subissait un double alliage; 
on lui adjoignait du plomb pour 7 p. 100 et de Tétain 
pour 23 p. 100. On possède beaucoup de spécimens de 

Kig. 12. — As librai. 
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IVé-s grave. 1.575 as furent découverts en 1852 tlans les 
seules fouilles de Cervetri. 

La loi des Douze Tables disposa que los amendes 
seraientpayées en as, mais Tusage du bétail se perpétua 
pendant assez longtemps encore. 

Dans Ia période quis'étendde 451 à 269, Tltalie cen- 
trale se partagea entre trois systèmes monétaires : r<»s 
graoe n'avait guère cours que dans le Latium, et des 
regimes diílérents s'étaient implantes chez lesÉtrusques 
el Ombriens, donl Ia solidarité économique était evi- 
dente, d'unepart;et de Tautre, sur le littoral de TAdria- 
tique plus souniis aux iníluences holléniques. 

L'année 269 marque Touverture d'une nouvelle phase 
de riiistoire monétaire de Rome. Les pièces d'argent 
1'ont leur apparition à côté des pièces de cuivre, sans 
pourtant exclure ces dernières de Ia circulation. II faut 
expliquer pourquoi ce système nouveau s'est imposé, et 
pourquoi il a prévalu de préférence à ce moment. 

D'abord, les éclianges ont atteint à un développement 
sans précédent; le commerce desgrains, des bestiaux et 
aussi des esclaves et des objets fabriques a progressé, 
au fur et à' mesure que les campagnes militaires ont 
agrandi le territoire. Ce commerce peut nous paraitre 
étroit, dérisoire : il Temporte cependant de beaucoup 
sur celui de Tepoque servienne. Uses grave ne peut 
suffire, car il.impose une gône insoutenable. De toute 
necessite, il faut recourir à une autre matière, à un 
metal plus précieux que le cuivre, capable, par suite, 
d'enfermer une valeur beaucoup plus grande sous un 
volume égal. Ge metal sera Targent, que TEspagne, Ia 
Macédoine et quelques autres contrées fournissent en 
aboudance, et que les navigateurs colportent dans tout 
le bassin méditerranéen. 

En secondlieu, Rome, au cours de ses guerres contre 
les Samnites et contre Pyrrhus, est entrée en communi- 
cation avec les grandes cités grecques de Ia cote tyrrbé- 
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iiienne et du liltoral Adriatique. Ces cités opulentos, 
et dont les marches rassemblent des produits de toute 
espèce, onl frappé de longue date des monnaies d'argent 
suivant Texemple des métropoles de Ia Ilellade. Leur 
système nionétaire est beaucoup plus avance que celui 
des Romains du railieu du iv" siècle, et ceux-ci coin- 
mencent à souíírir de rinfériorité de leur propre regime 
dans les transactions internationales, que les événe- 
ments se cliargent de créer et de multiplier. Le butin, 
recueilli chez les Osques, contlent des quantités de 
pièces d'argent, qui pèsent jusqu'à 8 grammes. Lorsque 

les préfets de Rome s'installent dans les centres de Ia 
grande Grèce, ils sont obligés de tolérer, en ces floris- 
santes agglomérations, Ia frappe de cette monnaie 
d'argent. Nous savons que Capoue, en 317, futautorisée 
à faire des drachmes de et qu'une liberte analogue 
fut laissée à Cumes et à Naples. La conquète de Tarente 
en 272 valut aux vainqueurs (rimmenses reserves de 
métal précieux. , 

Cest trois ans après, que les premiers deniers sont 
mis en circulation, sur Tordre du sénat. Correspondant 
à 10 as, et marquês d'un X avec une déesse Roma au 
revers, ils pesaient 4*"',53, comme le drachme, et valaient 
1 fr. 11. Le quinaire comptait pour 5 as, et le sesterce 
pour 2 1/2. Le rapport do Targont au cuivre avait été 
lixé à 1 : 250. 

Bien entendu, pendant cette période, toute ia fabri- 
cation des deniers, quinaires, et sesterces, était concen- 
trée à Rome même. L'atelier unique, situe dans le 

Fig. 13. — Deiiier. 
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lemple de Junon Moneta sur le Capitole, était dirige 
par trois fonctionnaires, les 111 Viri Múnetales, qui 
signaient les pièces; celles-ci portaient à Ia suite de leur 
norn ; /// Viri A. A. F. F. (Três viri Argento, Auro, 
Fiando, Feriundo). 

Ces magistrais étaient responsables de raffinage des 
lingots, dutitre, du poids et devaient ôtre recrutés parrtii 
les chevaliers àgés de plus de vingt ans, leur mandat 
étant biennal. Mais pendant longlemps, ils ne réussirent 
pas à frapper des tnonnaies comparables à celles de Ia 
Sicile et de Ia Grèce, dont Ia beauté et Ia purelé étaient 
célebres dans tout le monde ancien. 

L'introduction de Targent, comme instrument d'é- 
clianges, coincide avec un i-encbérissement de toutes 
cboses. Un objet, que payait auparavant une pièce de 
Vses grave, valut une pièce de métal précieux. Mais on 
peut dire que Torigine de cette révolution dans les 
valeurs fut plutôt antérieure à Ia transformation moné- 
taire, car le tarif des amendes, du v° siècle au iii", s'ag- 
grava sans cesse et avec une extreme rapidité. Mene- 
nius Agrippa que le sénat envoya sur le Mont-Sacré, 
en 494, pour apaiser Ia sédition plébéienne, mourut de 
cliagrin, parcequ'il avait été condamné à payer 2.000 as 
à titre de peine. Cent ans plus tard, Camille, le vain- 
queur de Veies, était frappé d'une amende de 30.000 as. 
Cent ans plus tard encore, au monient oü le régime du 
cuivre allait cederia place à celui de Targent, les magis- 
trais pouvaient imposer, aux délinquants de liaute 
marque, une contribütion de 500.000 as. Cette progres- 
sion constante peut, dans une certaine mesure, carac- 
tériser le développement même de Ia fortuno publique, 
après les guerres Samnites etrannexion des ricbes ler- 
ritoiresde ritalie centrale. 
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LE CUÉDIT ET L'INTÉRÉT 

Lc crédit a joué un grand rôle dans Ia Rome primi- 
tive, et rhistoiro des dettes s'y lie, à chaque instant, à 
riústoire des lultes politiques et sociales. Commc dans 
toutes les sociétés purement ou presquo exclusivement 
agricoles, le prêt de grains, do bestiaux ou de metal 
pese ou monnayé, était une opération entourée de for- 
malités multiples, et qui comportait, pour le prêteur, 
des garanties rigoureuses, pour Temprunteur, de rudes 
cliarges et des menaces insoutenables. 

Le laboureur romain, si attacliéqu'il fíit à ses arpents, 
quelque âpre eíTort qu'il déployât, était souvent obligé 
de s'adresser aux patriciens, qui détenaient presque 
toute Ia richesse de ce temps. Appelé à Tarniée, il lui 
fallait s'équiper, nourrir son esclave de longs mois 
durant, donnerdes subsistances à sa famille, landis que 
ses bras demeuraient improductifs. 11 empruntait encore 
pour pouvoir remettre en étal son cliamp, livre souvent 
aux mau valses lierbes durant son absence, pour rem- 
placer son bétail, — ses quelques têtes de boeufs et de 
moutons, — qu'il Irouvait mort ou malade à son retour, 
pour renouveler ses instruments aratoires. Les plébéiens 
de cette époque no trouvaient guère moyen de vivre 
sans dettes, mais les dettes ne tardaient pas à écraser 
ceux qui les avaient contractées; car Ia productivite 
était si faible, et les guerres se succédaient avec tant de 
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fréquence, que jamais ou presque jamais ils ne pouvaient 
s'allrancliir de ce passif. 

Le crédit était Ia grande arme de Taristocratie contre 
Ia classe iiiférieure. Par lui, cette noblesse put réduire 
à merci les polits agriculteurs, dont elle dominait le 
travail et Ia vie, jusqu'aux jours oü ils percevaienl leur 
oppression, et réalisaieiit des enteiites assez fortes pour 
briser momentariément leur vasselage. 

* Comme le gage était inconnu dans les premiers siècles 
de Rouie, et que les prêteurs réclamaient des garanties, 
des lois cruelles leur assignaienl tous pouvoirs sur les 
biens et sur Ia personne dudébiteur. Non seulement les 
créanciers pouvaient annexer à leur domaine le fonds 
do Temprunteur insolvable, mais encere ils avaient 
licence de le réduire en esclavage ou même, selon les 
vieux textes, ils gardaient Ia faculte de partager ses 
membres entre eux. On conçoit que laquestion des dettes, 
pour plusieurs raisons, ait été un des problèmes primor- 
diaux de Tantiquité Romaine, et qu'on Ia retrouve au 
fond de toute Tévolution sociale, depuis Téviction des 
róis jusqu'aux lois liciniennes, et aussi pendant Ia 
seconde période de cette liistoire jusqu'aux guerres 
civiles du 1°"' siècle. La concentration agraire reposait 
en grande part sur le jeu même du crédit, les propriétés 
des riciies s'accroissant automatiquement en quelque 
sorte des propriétés des pauvres, et Ia saisie des terres 
grevées de dettes étant Ia raison essentielle de cette 
expropriation. 

L'usure était communémentpratiquée. Lesmagistrats, 
qui s'ingéraient dans toutes les conditions de Ia vie éco- 
nomique, íixaient le taux de Tinterêt en renouvelant 
d'ailleurs sans cesse leurs prescriptions; ils interdisaient 
môrne parfois de percevoir un loyer de Targent; mais 
leur volonté restait lettre morte. Lorsque les patriciens 
appréhendaient, — temporairement, — de violar les 
ordres ainsi édictés, ils les tournaient avec dextérité ; ils 

I\ Louls. — Moode romain. 8 
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inventaient des subterfuges habilcs en recourant à des 
intermédiairos, les Latins par exemple, que n'obligeaient 
pas les proliibitions adressées aux ciloyens. 

Sur le taux ofíiciel lui-môme, aux différentes étapes 
de cette première phase, nous sommes fort mal rensei- 
giiés, car les historiens sont loin de s'accorder, et les 
chiííres les plus divers nous sont proposés. II estcertain 
que jusqu'au milieu du v" siècle, le plus grand arbitraire 
prévalut en ce domaine. La loi des Douze Tables aurait 
fixé le maximum de Tinléret mensuel à 1 p. 100, selon 
les uns, à beaucoup moins, selon les autres, qui ont 
accueilli Ia version du pròt à 10 p. 100 ou môme à 
8 1/3 p. 100 par an. Toutloyer supórieur aurait élé qualifié 
d'usuraire, et le créancier trop exigeant aurait dú rendre 
au quadruple Ia somme indúment touchée. D'autres 
indications, égaleraent pea súres, nous ont été trans- 
mises.En 397, le taux fut, parait-il, limite à 12 p. 100, 
ce qui laisse supposer que les prescriptions des Douze 
Tables aváient été fort peu obéies. En 33G, ce loyer 
autorisé redescend à 10 p. 100; il n'esf plus (jue de 
S p. 100 en 347, remonte à 6 p. 100 en 344, et brusque- 
ment en 342, Fintéret se trouve totalement proscrit. II 
se peut que ces fluctuations rapides s'expliquent uni- 
quementpar des nécessités de circonstances; il se peut 
aussi que les historiens qui les ont rapporlées, et qui 
écrivaient beaucoup plus tard, aient accueilli des infor- 
mations erronées. Ge qui est certain, c'esl que jamais 
les lois ne furent respectées, et que Tusure s'exerçaavec 
une remarquable obstination. Le taux de 12 p. 100 fut 
pratiquement unminimum, non un maximum. 

La durelé de Ia législation à Fégard des emprunteurs, 
les exigences draconiennes des prôteurs, les confiscations 
progressivos qu'ils opéraiont sur les bions des petits 
cultivateurs, les menaces qu'ils suspendaient sans cesse 
sur leur liberte, tout contribuait à créer des rancunos, à 
semer, dans Ia masse des plébéiens, des fermonts de 
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revolte. La résistance du patriciat aux revendications 
politiques de cetto foule s'accordait, pour fomenter Ia 
sédition, avcc Ia rapacité des usuriers qui se recrutaient 
dans ce mèrne patriciat. Lorsque le peuple, en pleine 
guerre, sortait de Ia cite et se réfugiait sur une colline 
des enviroiis en refusant le service, il cédait à sa colère 
contre une oligarcliie trop orgucilleuse, et à sa haine 
pour des créanciers inipitoyables. Les deux sécessions, 
de 495 et de 286, celle du Mont Sacré et celle du Jani- 
cule, sont les plus connues — mais il y en eut d'autres. 
L'al)olition dos deites fut, en maintes conjonctures, le 
mot d'ordrc des paysans, qui votaient dans Ia ville, et 
des artisans (jue Ia force inôme des clioses associait à 
leur parti. Quand Tirritation populaire devenait trop 
bruyante, que les débiteurs, trop nombreux, manifes- 
taient une activité trop dangereuse, les magistrats pre- 
naient des inesures p&ur les apaiser. L'aristocratie 
abandonnait ou réduisait ses créances, quitte à renou- 
veler, le lendernain, ses opérations usuraires, qui forti- 
íiaient, avec son autorité sur les liommes, ses chances 
d'accaparement des biens. 

Comme dans les republiques helléniques, Tabolition 
des dettes fut à Rome, une décision gouvernenientale 
presque ordinaire, réitérée à intervalles presque régu- 
liers, et qui semblait nécessaire h Tequilibre et au bon 
ordro de TEtat. Nous savons qu'on y proceda après Ia 
sécession du Mont Sacré, qu'on y proceda ànouveau deux 
cents ans })lus tard, lors de Ia sécession du Janicule, et 
que les lois liciniennes, qui marquèrent une dale capi- 
tale dans riiistoire intérieure, accordèrent toute une 
sério do róductions et de remises aux emprunteurs 
obérés. Mais de toute évidence, les prèteurs se virent, 
d'autres fois encore, et au noni de Ia paix publique, 
frustrés en tout ou en partie, des recouvrernents qu'ils 
attendaient. Et ces mécornptes nc les décourageaient 
point. L'avenir leur appartenait. 
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Lecommerce du numéraire prit naissance àRome, à 
Ia fin de Ia royauté, au moment oü Vses signatum eut 
remplacé Vxs rude. Les historiens rapportent que des 
boutiques de change étaient établies sur le Fórum, au 
temps de Tarquin le Superbe, mais Ia nature des opé- 
rations auxquelles se livraient les chang-eurs demeure 
enveloppée d'obscurité. Leur trafic dut s'accroítre sur- 
tout au 111° siècle, lorsque les monnaios d'argent et de 
cuivre circulaient conjointement, et que les piííces des 
villes de Ia Grande Grèce commençaient à affluer dans 
Ia métropole. 

BIBLIOGRAPHIE DE LA PREMIÈIIE PAIITIE 

Généralüés (pour les trois époques). 
Duruy et Mommsen.— Histoire générale des Romains. 
Montesquieü. — Considérations sur les causes de Ia grandeur et de 

Ia décadence des Romains. 
Perhero. — Grandeur et décadence des Romains. 
Gibbon. —Histoire de Ia décadence et de Ia chute de VEmpire romain 

(Trad. Buchon.) 
Tite-Live. —Histoire romaine. 
Marquardt et Mommsen. —• Dictionnaire des antiquités grecques et 

romaines. 
CuQ. — Institutions juridiques des Romains {Paris, in-8, 1891). 
Demongeat. —• Cours élémentaire de Droit romain (Paris, in-8, 1864). 
Girard. — Droit romain (Paris, in-8, 1897). 
Lyon-Caen et Renault. — Droit commercial [Pana in-8, J894). 
Füstel de Coulanges. — La cité antique (Paris, in-12, 2" édit., 

1883). 
Wallon. — Histoire de VEsclavage (Paris in-12, 2° édit., 1879). 
Patrice-Laroque. — L'Esclavage chez les peuples chrétiens (Paris, 

in-16, 1860). 



BIBLIOGRAPHIE 111 

Tourmagne. — Histoire de VEsclavaoe (Paris," in-8, Guillaumin, 
1880). 

Bbloch. — Die Bivoelkerung der Griechischen-Roemischen Welt 
(Leipzig, in-8°, 1886). 

Babelon. —Histoire des Monnaies grecques et romaines (Paris, in-4, 
1901). 

Modestov. — Introduction à 1'histoire rornaine' (Paris, in-8, 1907 
(Alcan). 





DEUXIÉME PARTIE 

DES GUERRES PUNIQUES A L'EMPIRE 

264-30 AVAKT J.-G. 

La seconde période dc rhistoire romaine couvre deux 
cont trente-quatre ans, de Touverture des guerres Puni- 
(|ues jusqu'à Ia victoire d'Octave qui marque Torigine de 
TEmpire. Du pointdo vue économique, elle apparaitextrê- 
inement complexe, coinrne du poirit de vue politique lui- 
merne. Rome, jadis centre d'uii pelit pays, vaste — tout au 
plus comme six départements français, — asservit, assi- 
mile toute ritalie, élablitsadomination surles deux autres 
presqu'iles qui terminent TEurope au Midi, s'empare du 
littoral africain, et des cotes d'Asie Mineure et de Syrie, 
au point qu'ello gouverno sans conteste tout le bassia 
médilerranéen. Gette phase de conquête,*qui debute par 
des luttes difficiles et parfois inégales avec Ia grande 
mótropole commerciale et maritime du iii" siècle, Car- 
thage, et qui s'acliève par Ia mainmise sur Ia sêconde 
ville du monde au i"'siècle, Alexandrie, et sur laeontrée 
Ia plus fertile et Ia plus développée industriellement, 
rÉgypte, est une dos plus prodigieuses périodes de 
guerres continues, dont riiistoire fasse mention. 

Fondant 1'autorité de Rome sur un territoire qui repre- 
sente cinq fois Ia Franco ou cinq fois TAllemagne con- 
temporaines, et lui assignant, en outre, le commande- 
ment de Ia mor intérieuro et d'une partie de TAtlantique, 
cetto série de campagnes fructueuses met successi- 
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vement les Romains en contact avec les civilisations les 
plus diversos. Cartliage, Ia Macédoine, Ia Grèce, les 
inonarchies à demi liellénisées d'Aiitioclius et do Mitliri- 
date. Ia Gaulo avec ses usagos origiiiaux, TÉgypte avec 
ses raffinements do culturo intellectuelle, sont tour à 
toar incorporées à lour empire. Los iníluonces qu'exer- 
cèrent les pouples vaincus et annexés furont de degrés 
divers : mais dans l'ensemble, le presligo de Ia pensée 
grecque et Ia splendeur du luxe asialique s'imposèrent 
aux vainqueurs. Une grande transformation commonce 
dans Ia cite de Romuius, au milieu du ii" sièclo. Tandis 
que Ia population s'y accroít, quo les éléments étrangers 
y affluent, quo les vieux quartiers s'embellissent, Ia 
simplicité fait placo au faste et à Tostentation. En dépit 
des lois somptuairos, et dos protestations d'une rninorité 
toujours décroissanto, les maítros du jour, les clievaliors, 
Ia nouvelle noblesse enrichie par Ia inétliodique oxploi- 
tation des domaines de TÉtat et par Tusure, acclimatent 
des moeurs inconnues, et versent Tor sans compter. La 
tourbe des badauds s'extasie devant les dépouilles dos 
souverains d'Asio, dont les généraux triornpliants rap- 
portent les enormes tributs et font défiler les trésors do 
guerre. Le numéraire abondo d'âge en âge, et les capita- 
listes qui s'en emparent, et qui ontassent des fortunes 
parfois colossalos pour ce temps, étonnent le peuplo par Ia 
magniíicenco de leur table et de leurs cortèges. 

Cette transformation de Ia vio coincide avec le déve- 
loppement des guerres civiles. Au fur et à mesure que 
Ia ploutocratie accumule ses ricliesses, ello relegue Ia 
plebe dans une condition plus misérable. Les latifundia, 
occupés par de vrais troupeaux d'osclaves, — arrachós 
eux aussi aux contrées subjuguéos, — s'étendent sans 
relâche au détriment des petits fonds. L'évolution, com- 
mencée au iv° siècle se poursuit avec une irrésistiblo 
énergie, et tandis que les cultivateurs dépossédés 
s^enfuient à Rome, Ia culturo des córéales, d'ailleurs 
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ruinée parrimportation sicilienne, africaine, égyptienne, 
cede Ia plape à celle de Ia vigne ou de Tolivier, à Ia pro- 
duction des oiseaux rares et coúteux, ou des fruits 
recliercliés qui orneront Ia table des Lucullus et des 
Crassus. Une formidable armée de sans-travail surgit 
dans Ia capitale, proie prête à toutes les séductions des 
ambitieux, ineiiace permanente pour réquilil)re social, 
force de révolution, qui ne s'exercera jamais à son 
propre prolit. Vainement les Gracques s'attacheront à 
recréer une classe moyenne, en édictant des leis 
agraires, en érigeant des colonies, et à apaiser Ia foule 
des affamés, eu multipliant les dépenses de Taunone. La 
vieille aristocratie sénatoriale n'écoute point leur voix ; 
Ia nouvelle aristocratie eqüestre ne se soucie que de son 
lucre. Les chefs d'arméo joueront de cette plebe, enrôlée 
dans les légions, pour se saisir tour à tour du pouvoir, 
pour assurer leurs convoitises brutales, et décimer leurs 
ennemis par d'interminables prescriptions. Pendant 
pius de cent ans, le sang coule à Rome presque sans 
arrôt; Tanarcliic regne en permanence; les vieilles insti- 
tutions, conservées pour Ia forme, cèdent en fait à des 
dictatures successives. 

Mais en même temps le droit antique, si dur, si for- 
maliste, s'alt(5nue. Le peuple romain, éveillé soudain aux 
liabitudes du luxe, et qui reclame d'autant plus de jouis- 
sances immédiates que les guerres civiles incessantes 
abolissent Ia sécurité, brise les anciennes règles juridi- 
ques. Les besoins nouveaux créent une nouvelle vie éco- 
nomique. L'agriculture italienne périclite, mais tout le 
monde connu coutribue à alimenter Tltalie. On fouille 
les mines, pour en extraire les métaux précieux. 
L'industrie, stimulée par les enseignements de FAsie 
Mhnexée, touclie à Ia phase de Ia manufacture, et les 
grands propriétaires entretiennent, soit sur leurs terres, 
soit dans Ia capitale, des effectifs parfois três denses 
d'ouvriers serviles. Acôté des esclaves, les corporations 
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libres subsistent, en dépit des difficultés de Ia concur- 
rence, jusqu'au jour oü les injonctioiis légales viennent 
les frapper, pour les punir de leur intrusion dansla poli- 
tique. Une activité puissante se déploie sur tout le pour- 
tour du littoral méditerranéen, pour fournir, à Ia cité 
niaítresse, tous les produits que reclame son ordre 
eqüestre, et alimenter un commerco que, de temps à 
autre, trouble Ia piraterie. Ce tralic dépasse déjà les 
limites de Ia Méditerranée et les caravanes, à Ia fin de 
Ia Republique, comniencent à apporter les marchandises 
précieuses de TArabie, de Ia Mésopotamie et de Ia Perse. 
La navifration, malgré les servitudes, inévitables alors, 
qui pèsent sur elle, atteint à une régularité approxima- 
tive, desservant les ports anciens arraciiés à leur déca- 
dence, ou les ports neufs que Rome aménage pour ses 
besoins. Le monde romain, quoique déchiró par les 
guerres civiles et par les révoltes serviles, et épuisé 
déjà en certaines de ses parties, oITre le spectacle d'uno 
prospérité inouíe. Mais ce n'est point celle d'uno nation 
dotée de son unité, et participant tout entière à un 
aceroissement de fortune; c'est celle d'une oligarchie 
de pillards, qui exploite des dizaines de miliions 
d'liommes, qui leur impose le travail permanent et 
presque impayé, et qui, par surcroit, confisque au moyen 
de Tusure les. fortunes publiques et privées, au fur et 
à mesure qu'elles se reconstituent. 

Pendant toute cette période, oíi le regime économique 
se transforme au point d'être bouleversé, oíi une révo- 
lution industrielle et agricole s'accomplit, oü Targent 
circule avec une célérité inconnue, Rome ne modifie point 
ses pratiques. Elle reste fidèle à elle-même. Cest pour 
son aristocratie que peine l'Iiumanité. 



CHAPITRE PREMIER 

L'EXTENSION DU TEURITOIRE 

Ce furenl Ics guerres Puniques qui inaugurèrent Tère 
nouvelle. Elles suivirent à peu d'intcrvalle Ia conquête 
definitivo du Samniuin, Ia retraite de Pyrrlius, le cliâli- 
mentde Tarente. Jusqu'ici, lesRomains s'étaient heurtés 
à des tribus sans grande coliésion, ou à des róis qui gui- 
daient des bandes avides de butin. Ni ceux-ci ni celles- 
là, n'étaient capables d'une politique à longue portée, 
d'un eílort soulenu, d'une offensive combinée sur terre 
el sur mer. Carlháge apparaissait, audébut du iii° siècle, 
comme Ia plus grande puissance qui existàt dans le 
monde conuu, après le niorcellernent de Tempire 
d'Alexandre. Elle avait des armées et des llotles, une 
diplomatie óprouvée, descolonies ou des comptoirs dans 
toute Ia Méditerranée occidentale, des ressources pécu- 
niaires infinies. Victorieuse de Syracuse, elle avait signé 
avec les Roínains des traités de cornnierce, (jui étaient 
aulanl d'huinilialions pour ceux-ci. Après Ia prise de 
Tarente et Fannexion des villes grecques à Ia zone 
dMníluence romaine, le choc était inévitable entre Ia 
grande cite afrieaine et Ia capitale du Latium. La Sicile 
en fournit Toccasion ou le pretexte. Rome pouvait dispa- 
raitre dans ce tragique duel, (jui était Ia suite logique 
de Ia grande lutte soutenue auparavant par les Grecs 
contre les ]'liéniciens; elle dut, en plein combat, se 
créer des llottes de toutes pièces, et toutes les supério- 
rités étaient en apparence pour sa rivale. Malgré 
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d'eírroyables désastres, elle Temporta. Lorsqu'au bout 
de deux périodes de batailles, qui durèrent en tout 
quarante années, elle se rememora les événements qui 
avaient décidé de son sort, elle put évoquer des journées 
de deuil, oü ses escadres étaient détruites, oü Tenneml 
s'approcliait à pas rapides de son eiiceinte, oü Ics cliamps 
do TEtrurie et de Ia Sabine étaient foulés par les che- 
vaux carthaginois, ou ses soldats tombaient par dizaines 
de milliers. Et pourtant toutes ces défaites, qui ne Fabatti- 
rent point, se terminèrent par d'éclatants triomplies. Pour 
n'avoir pas desespere, pour avoir surmonté les crises les 
plusdémoralisantes, elle subjuguaitTorgueilleuseplouto- 
cratie, qui s'était dressée sur le sol africain, et qui 
avait failli Ia convertir elle-même en une colonie phéni- 
cienne. 

La première guerre se prolonge de 264 à 241. Nos 
lecteurs ne s'attendent pas à en lire ici les péripéties, si 
passionnantes soient-elles. Gartbage accablée signe un 
traité qui consacre son infériorité ; elle abandonne Ia 
Sicile et s'engage à payer un tribut de i9 millions en 
10 annuitós. 

Peu de temps après, Rome, exploitant sa victoire, 
annexe Ia Corse et Ia Sardaigne, tout en imposant à ses 
ennemis une contribution supplémentaire de 7 millions. 
Ainsi ce premicr choc heureux lui a valu un accroisse- 
ment de territoire, qui n'est pas inférieur à 55.000 kilo- 
mètres carrés, — si lapopulation soumise apparait plulôt 
clairsemée. 

La seconde guerre commence en 219, lorsqu'Annibal, 
poursuivant les expóditions dllamilcar et d'Hasdrubal 
en Espagne, a enleve Sagonte. Ici encore, il fautlaisser 
dans Tombre Ia merveilleuse campagne que le general 
cartliaginois a rendue immortelle par ses victoires du 
Tessin, de Ia Trébie, de Trasimène, de Cannes. Rome, 
qui semble perdue, se releve avec une énergie surhu- 
maine. Carthage écrasée, à Zama, en 202, renonce à 
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TEspagne et aux iles, et promet de verser une indemnité 
annuelle de 1.200.000 francs peiidant cinquante ans. 
Elle ne forme plus désormais, avec ses possessions 
d'Afrique, qu'un pays de protectorat. La face du monde 
méditorranéen a changé brusquemont: une puissance 
s'est éteinte; une autre, se substituant à elle, brille désor- 
mais de toute sa splendeur. L'influence romaine s'exerce 
alors sur près de 400.000 kilomètres carrés de terre 
ferme. 

. De 225 à 207, Rome avait, entre temps, refoulé les 
Gaulois de Ia Cisalpine, enleve Milan, établi les colo- 
nies militaires de Crémone et de Plaisance. Elle avait 
fait sentir sa force sur Ia côte illyrienne, en domptant 
les pirates qui écumaient TAdriatique septentrionale, et 
enfin reçu des villes de Tllellade dans son alliance, pré- 
ludé de Ia sorte à Ia conquête de Ia presquTle balka- 
nique. Son système diplomatique apparaítici clairement. 
II consiste à nouer des amitiés, à asscoir des protec- 
tions utiles et qui permetlront, quand on le voudra, et ' 
que les conjonctures seront propices, de proceder à 
Tinvasion armée. 

L'intervention dans le monde hellénique et oriental 
succède presque immédiatement aux guerres Puni- 
ques. Les États, issus du démembrement de Tempire 
d'Alexandre, paraissaient encore pleins de force, et 
leurs souverains, grâce àdes combinaisons variées, pré- 
tendaient à dominer dans TArchipel et Ia Médi- 
terranée orientale. Pliilippe de Macódoine et Antiochus 
de Syrie menaçaient à Ia fois Ia Grèce, oü Rome avait 
une faction, et TÉgypte, — Tallice de Rome — depuis 
Tan 300, et aussi Tun de ses fournisseurs de grains. 
Pliilippe le premier se heurte auxlégions. En 197, Flami- 
ninuslebat à Cynoscépliales, lui imposant, partraité, de 
renoncer à toute tentativo sur le sol hellénique, de sup- 
primer sa llotte, et de payer un tribut de 6 millions. 
J'uis Rome proclame Ia Grèce libre, c'est-à-dire affranchie 
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de Ia tutelle macédonienne, mais clle savait que les 
Grecs ne feraient usage de celte liberte que pour s'entre- 
décliirer, et qu'elle pourrait elle-meine les asservir, à 
riieure fixée par ses intérêts. 

Antiochus de Syrie s'imagine qu'il sora plus heureux 
que Philippe. Gonfiant dans Ia puissance de son enipire, 
dont TArciiipel et Tlndus niarquent, au moiiis tliéori- 
quoineat, les limites, il se ruo à sou tour sur Ia pres- 
qu'ile balkanique. II est arrôté aux Tliermopyles en 191, 
force àla retraite en Asie, accablé à Magnésic du Sipyle, 
oíi il perd 50.000 liommes, et oíi 3o0 légioiiiiaires seu-. 
lement auraient póri. II accepte le protectorat de Rome, 
promet, lui aussi, de ne plus entretenir une marine, et 
s'engage à verser 8 millions annuellement pendant 
onze ans. Le sénat aurait pu annexer TAsie Mineure 
arrachée à Tétreinto d'Antioclius. Fidèle à une politi([ue 
qui va se développant, il donne ce vaste et opulent 
dornaine à un prince client. 

Alors Ia Maeédoine reparaít. Persóe veut reconmieAcer 
Ia tentative do Philippe, en exploitant les divisions de 
Ia Grece. Paul-Émile lui inllige un desastre à Pydna en 
168. Les résultats de ce succès sont enormes; le terri- 
toire macédonien, d'abord morceló, puis annexó en 146, 
donnait à Rome deux ports de grande valeur sur TAdria- 
tique: Dyrrhacliium et Apollonie; les villes grecques, 
telle Gorinthe, qui s'étaient montróes hostiles aux 
Romains, sont cliâtiées et saccagées, et Ia Grèce elle- 
même est convertie en province en 146. 

A cette date aussi, Cartiiage disparaissait..Ses défaites 
successives ne Tavaient pas anéantie. Un demi-siècle 
après Zama, elle s'était relevée au point d'exercer à nou- 
veau une iníluence écononiique. Avec ses 700.000 habi- 
tants, elle semblait insulter à Torgueil de Rome. Caton 
s'inquiétait de cette puissance et de cette ricbesse recons- 
tituées. Les chevaliors aspiraient à s'emparer de cette 
terre fertile d'Afrique, pour Texploiter à fond en y ins- 
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tallant leur regime de fermes. Scipion Émilien, après 
un siège prolongé et un terrible combat de rues, enleve 
Ia cite Punique et Ia détruit. Le territoire carthaginois 
devient provirice, avec Utique pour capitale. 

Durant cette période qui va de Ia première guerre 
macédonieuiie jusqu'au triomplie de TÉmilien, Tactivité 
romaine s'était maiiifestée encore dans Ia Cisalpine, cliez 
les Ligures, en Istrie, dans Ia péninsule ibérique. Les 
insurrectioiis d'Espagne et de Lusitanie avaient été 
domptées, Viriathe étant assassine, en 140, sur Tordre 
du sénat, et Numance succoinbant en 133. L'iminense 
dornaine, qui. s'étendait des Pyrénées à Gadès, et de 
Garthagène à Tembouchure du Tage, recevait définitive- 
inent Ia loi du sénat. Soixante-dix ans après le traité 
qui lui al)andonnait tout ce pays, Rorne y avait installó 
pratiqueinent sa domination. 

Mais voici que rneurt, en 133, Attale de Pergame 
léguant TAsie Mineure à Ia puissance qui protege sa 
dynastie, depuis Ia défaite des Syriens. L'Asie Mineure 
est réduite en provinee en 129. 

L'expansion du domaine soumis à Rome a été colos- 
sale pendantces deux premiers tiers du deuxième siècle. 
La belh'queuse cité tient déjà les trois péninsules qui 
plongent dans Ia Méditerranée ; elle gouverne les 
alfaires d'Égyple, puisqu'elle a, dès le lendemain de 
Pydna, arraché ce pays aux entreprises d'Antioclms IV 
de Syrie, et inême réglé une querelle grave entre deux 
frères qui se disputent le trône d'Alexandrie ; elle a 
détruit le prestige et Ia splendeur de Riiodes; elle a 
pied en Afrique par Toccupation d'Utique et de sa région, 
et en Asie par Ia réorganisation du royaume d'AttaIe. 
Elle a posé toutes les assises de sou empire futur, 
anéanti les souverainetés gênantes, disloqué, desarticule 
les États rivaux au point d'en faire de simples pièces 
dans son jeu diploniatique, déployé, sur presque tout le 
monde connu, ses combinaisons savantes et complexes 
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(le dominations directes, de protectorats, de tutelles ami- 
cales et d'intelligences. 

Mais Ia pliase des guerres n'est pas ancore passée 
pour elle. Cette année 129 n'est qu'une date que Ton 
peut choisir, pour embrasser d'un rapide coup d'oeil le 
cliemin parcouru. Elle ne marque inême pointune trève 
de quelque durée. Dans Tintervalle des territoires soumis 
ou proteges, au dela aussi des zones d'inlluences rôdent 
dos cliefs barbares aux ambitions tenaces, ou s'érigent 
des royauines temporaires, maçonnés par des capitaines 
d'indomptable énergie ; il faut les réduire, et parfois au 
prix de suprêmes efforts. 

Jugurtha se dresse dans TAfrique du Nord. Par Ia 
violence, il se crée un empire numide, puis 11 le défend 
par Ia corruption en aclietant les magistrats romains; 
par une tactique babile, il bat les légions. Ce n'est qu'au 
bout de quatorze ans qu'il est accablé, — en 104. Ses 
États sont partagés. Ia plus grande partie étant donnée à 
Bocclius, roi de Mauritanie, qui Ta livre à Sylla, alors 
questeur de Marius. 

Dès 124, les Romains avaient pénétré dans Ia Gaule 
Méridionale, dont Ia possession leur était devenue 
nécessaire pour relier Tltalie à TEspagne. Ils y trouvaient 
un sol fertile, et capable de porter de riclies inoissons, 
un climat égal, un littoral oü les liàvres naturels ne man- 
quaient point, une population relativement dense ; ils 
s'appuyaient sur une alliance qui s'exerçait de longue 
date : celle de Marseille. Cétait même cette ville qui 
leur avait fourni un motif d'intervention, en les implo- 
rant contre les tribus de Tintérieur. Aix est fondée dans 
une lorle position, puis le roi des Arvernes Bituit et 
les chefs Allobroges, associes à sa cause, sont tour à 
tour vaincus. La domination romaine s'étend de Vienne 
à Toulouse, et Ia province de laNarbonnaise, qui assurera 
lepassagede Ia péninsuleitalique àla péninsule ibérique, 
est constituée en 118. Quelques dizaines d'années plus 
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tani, le contact, qui venait do se créer avec les grandes 
peupladcs gauloises, allait engeiulrer les guerres de 
César. 

Au inoment inônie oü s'organisait Ia Narboiinaise, un 
immenso mouvement de barbares germaniques troublait 
TEurope centrale. Précurseurs des colmes d'invasions 
qui devaient dès lors se succéder, à intervalles plus ou 
moins fréquents, les Cirnbres et les Teutons se lieurlè- 
reiit d'abord à Ia frontière nord-est de ritalie, puis 
dévièrerit vers TOuüst en contournant les Alpes, et vers 
100, descendirent dansla vallée du Rliône. Tis reinportè- 
rent, sur les légionnaires, une série de succès tels qu'ils 
en tuèrent 100.000, en 103, près d'Orange. Ce ne fut 
que (|uatrc ans plus tard que Io sénat fut délivré de cette 
eífroyablemenace, lorsqueMarius eut anéanti les Teutons 
à Aix et les Cinibres à Verceil. 

Mais après TOccident, TOrient se chargeait do lui 
fournir de nouveaux soucis. Mithridate, TAnnibal du 
Pont, violent, cruel, liabile comme Jugurtha, travaillait 
en Asie, — usant do ses prodigieux trésors, et exploi-' 
tant Ia haine (jue suscitaient les linanciers romains, — 
iise façonner un três vaste enipire. Parti de son.royaume 
du Pont, sur les bords de la3Ier Noire, il enleva Ia Ciier- 
sonèso Taurique, Ia Paplilagonie, Ia Cilicie, d'autres 
contrées encore, réunit 300.000 hoinmesde toute race et 
de toute langue, et après avoir terrorisé Ia côte asiatique 
de TArcliipel, passa en Grèce, oü Atliènes lui servit de 
base d'opérations. II so targuait' do soulever le monde 
holléniquo contre Rome, au moment même oü celle-ci 
en finissait avec ia revolte italienne. II perdit Athènes, 
fut cerné à Cliéronée et à Orchomène par Sylla (87-8G) 
et, refoulé liors d'Europe, dut sMmmilier et payer tribut 
(Paix de Dardanus, 85). Onze ans plus tard, il recom- 
mence Ia lutto et groupe 130.000 liommes avec un 
matériel approprié. Lucullus lui inlligo do sanglanls 
écliecs et va le poursuivrc jusque chez Tigrane, roi 

P. Louls. — Monde roniain. O 
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d'Arménie, mais cette expédition dans des contrées, oíi 
ils n'avaient jamais encore pénétré, fut peu heurcuse 
pour les Romains, qui furent contraints do se replier. 
Pompée reprit roíTensive, appela Ics Partiios contro les 
Arméniens, imposa une forte contribution à Tigrane, et 
réduisit Milhridate à merci. L'Annibal de TOrient se fit 
donner Ia mort en 63 dans son palais de Panticapée. 
L'Asie était pacifiée, et Pompée put sans difficulté con- 
vertir Ia Syrie en province, enlever Jerusalém, accabler 
les nômades, ancêtres de nos Bédouins, et proceder à un 
remaniement total de Ia région, qui va du Pont au 
Taurus. 

Cinq ans après Ia disparition de Milhridate, César 
entrait en Gaule. Depuis 118, les Romains étaient voi- 
sins de cette vaste contrée, oü s'agitaient 80 peuples 
divises par les jalousies territoriales et par les luttes de 
factions. Entre les villes de Ia Narbonnliise et les tribus 
de Ia Celtique et de TAquitaine, Ia Belgique étant plus 
lointaine, des relations s'étaient nouées de longue date. 
On savait que les ricliesses agricoles et minières des 
vallées de laLoire et delaGaronne étaient considérables; 
les Marseillais se livraient àde nombreux éclianges avec 
les Biluriges, et autres groupements qui excellaient 
dans Ia métallurgie, avec les centres industrieis, tels 
que Bibracte, oü de véritables manufactures s'étaient 
installées. La marine des Vénètes, qui assurait le tralic 
de toute Ia partie occidentale, n'avait guère d'égale dans 
Ia Méditerranée, et dépassait toutes celles de TOcéan. 
Les publicains réclamaient Ia conquète de ces régions 
peuplées, et opulentes, qui leur promettaient de fruc- 
tueuses opérations, et qui pouvaient devenir pour eux 
une nouvelle Asie. A ces motifs économiques, s'ajou- 
taient les ambitions de César, qui rôvait de s'illustrer 
pour imposer ensuite sa dictature à Rome. La guerre 
gauloise dura sept années, et entre temps les légions 
íirent des descentes dans Ia (irande-Bretagne et au dela 



i/extension du territoire 131 

(lu Rliin. Elles sillonnèrent uti tlomaine de plusieurs 
cenlaines de niilliers de kilomètres carrés, oü jamais 
unLatinn'avait jusque-là risquó ses pas. Eq SI, quelques 
mois après Ia capitulation de Vercingélorix, Ia Gaule 
était soumise. Combien de vies humaines avait coútées 
son assujettissement ? Des centaines de milliers, peut- 
être un million. 

César avait été plus favorisé que Crassus, qui fran- 
chissant rEuphratc, avait tenlé une folie expédition chez 
les Partlies, en 53. Ge general malheureux perdit les 
trois (juarts de ses légions, et succomba lui-rnême. A Ia 
lia de Ia Republique, FEuphrate restait cependant Ia 
frontière du territoire. L'annexion de TEgypte en 30, 
peu de temps après Actium, ferma le cercle des posses- 
sions romaines autour de Ia Méditerranée. Désormais, 
cetle mer n'était plus qu'un bassin soumis à une seule 
doniination, et dont tous les littoraux obéissaient à Ia 
volonté du rnaítre de Rome. 

Les contrées, qui s'élaient adjointes, depuis 264, au 
noyau primitif du Latium, de TÉtrurie, du Samnium, 
étaient les suivantes : Ia Sicile (241), ia Sardaigne, ia 
Corse (241), l'Espagne citérieure ou Tarraconaise (197), 
TEspagne ultérieure ou Bétique (197), Ia Narbonnaise 
(118), Ia Gaule (dontles trois provinces : Aquitaine, Lug- 
(lunaise et Belgique, ne furent forinées qu'au début de 
rÉmpire), Ia Dalmatie (S9), laMacédoine (146), TAchaíe 
(146), TAsie (133), Ia Bitiiynie, le Pont (74), Ia Cilicie 
(64), Ia Syrie (64), TEgypte (30), Ia Grète (74), Ia 
Gyrénaique (67), TAfrique (146), Ia Numidie (46).L'Eni- 
pire aura encore à annexer quelques cantons alpestres, 
les régions du Rhin et du Danube, certains districts 
d'Asie Mineure, TArabie, TArménie, FAssyrie, et Ia 
iMauritanie, mais Textension de surface, qu'il apportera 
ne saura, à aucun égard, être comparée, quelque vaste 
qu'elle puisse être, à Ia prodigieuse conquête accomplie 
pendant les deux derniers siècles de Ia Republique. 



132 LE TRAVAIL DANS LE MONDE HOMAIN 

Le (lomaine romain, en Tan 30, couvrait au moins 
1.900.000 kilornètres carrés en Europp, 600.000 en Asie, 
440.000 en Afrique, tout près do 3 inillions de kilo- 
rnètres carrés au total, plus du centuple do Ia superfície 
que gouvernait Io sénat à Ia veille de Ia preinièro guorre 
Punique. 

Dans ce territoire, les contróes qui avaient subi Tin- 
Ouence directe de Ia Grèce, et reçu rcmpreinlo de sa 
civilisation, celles aussi qui avaient combine Ia culturo 
hellénique avec les inspirations de TAsie, occupaient 
une placo considérable, plus d"un million de kilornètres 
carrés. Ajoutez, comme nous allonsle constator, qu'eIlos 
Tomportaient pour Ia densité du peuploment sur les 
autres parties du monde romain, et vous concevrez 
qu'olles aient, à leur tour, fait prévaloir, dans cotte 
gigantesquo juxtaposition de races, d'usages, de modes, 
de besoins, quelques-uns do leurs traits psycliologiques, 
cortaines de leurs tendances et de leurs méthodes d'ac- 
tivité. Vous comprendroz quel bouleversement devait 
engendror, dans Teconomie romaine, cette annexion de 
millions et de millions d'hommes, qui représentaiont 
uno infinie diversité de nations. 



CÍIAPITRE II 

LA DENSITÉ DE LA POPULATION 

Quclle fut Ia population dotée Au jtis civitatis, ou de 
ses démcmbrernents, ou simplement assujettie, qui se 
répartissait entre les territoires administres par Rome, 
aux diíFérentes époques de cette période? Ce problème, 
est, de toute évidence, essentiel, car Teconoinie de Ia 
production et des échanges, diílère du tout au tout, 
selon qu'on considere une contrée à denni deserte ou 
une contrée três riclie en liabitants. Nousavons quelques 
données, quelques interprétations aussi, mais point de 
précisions comparables à celles qui nous sont si néces- 
saires aujourd'bui. Le lecteur trouveraici les renseigne- 
ments statistiques que nous avons pu glaner, soit cbez 
les liistoriens de Tantiquité eux-mômes, soit cbez les 
écrivains du dernier siècle, ceux-ci s'étant servis de tous 
les documents épars qu'ils avaient rencontrés, et procé- 
dant aussi par déductions plus ou moins conjecturales, 
II ne faudra donc pas ôtre surpris, si des chiíTres três 
éloignés les uns des autres sont cités en cet exposé. 

L'eírectif des citoyens romains a été s'accroissant sans 
cesse de 264 à 30; il ira encore en augmentant et beau- 
coup plus, jusqu'à Tédit de Garacalla, en 212, qui attri- 
bue, à tous les liabitants de FEmpire, Ia qualité tant 
prisée et tant disputée auparavant. II est à remarquer 
que c'est surtout au début du i" siècle, que grossit le 
contingent des Cives, après Ia mise en vigueur des lois 
Julia et Plautia Papiria (90, 89), et le sénatus-consulte 
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de 87, qui conférait Ia plenitude du droit aux Italiens. 
Nous savons, par Tite-Live, que le cens avait enre- 

gistré 137.000 pères de famille en 264, et214.000 en202. 
Mais bien entendu, le chiffre des pères de famille ne 
concordait pas avec celui des eives, qui était forcérnent 
plus élevé. D'après Beloch, il y avait 292.000 citoyens 
en 264, 312.000 en 169, 394.000 en 115, 463.000 en 83, 
et 910.000 en 70; mais alors les prérogatives com- 
pletes avaient été distribuées ti'ès largement daos Ia 
Péninsule. A examiner cette progression, en adoptant 
quelques dates maítresses, il semble que les pliases de 
stagnation ou de régression aient fait défaut. Uien ne 
serait plus inexact que cette impression. 11 est certain 
que, dès le n° siècle, Ia natalité a fortement diminué, et 
qu'en même temps, les guerres extérieures creusaient 
de larges vides dans les légions composées de citoyens. 
En 139, Rome comptait 325.000 bommes capables de 
porter les armes, et ce total tombait à 322.000 en 147 ef 
à 310.000 en 131. En créant de nouveaux citoyens, on 
n'augmentait pas Ia densité, et il ne faudrait pas se 
laisser séduire par les chiffres bruts. Au 1°'' siècle, les 
guerres civiles et les proscriptions cliangeront certains 
districts en déserts, et faucheront les adultes par mil- 
liers. 50.000 restent, en 82, devant Ia Porte Golline; 
12.000 sont massacres à Préneste, sur Tordre de Sylla. 
En 43, Octave, Lépido et Antoine se livrcnt à d'hor- 
ribles carnages, qui réduisent étrangement le nombre 
des chevaliers et des sénateurs, mais qui n'atteignent 
pas moins Ia masse du peuple. Et d'autre part, durant 
toute Ia période, qui s'étend de Ia guerre Sociale à 
Actium, le célibat devient presque une institution et les 
mariages excluent de plus en plus Ia fécondité. 

Polybe afíirme qu'en 223, c'est-à-dire dans Tintervalle 
des deux cbocs avec Carthage, Tltalie conlenait 3.500.000 
hommes libres. Dureau de La Malle estime que Ia popu- 
lation, en 204, devait comprendre 2.700.000 bommes 
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libres et 2.300,000 esclaves. II ramène le premier con- 
lingent à 2.500.000 hommes en Tan 70 avant notre ère. 
Beloch indique deux millions 700.000 hommeslibres pour 
Ia íin du iii" siècle, et quatre millions pourle f. Mommsen 
attribue g-énéreusement vingt et un millions d'habitants à 
ritalie à Tépoque du consulat de Cicéron, soit un tiers 
d'hommes libres et deux tiers d'esclaves. 

Si Ton admet les chiffres concordants de Beloch et de 
Dureau de La Malle pour les années des luttes suprêmes 
contre Carthage, entre 264 et 202, Ia densité au kilo- 
mètre carré dans Tltalie péninsulaire aurait élé de 21. 
sansles esclaves, et de 39 avec les esclaves. Elle demeu- 
rait dono três faible, si on Ia compare à celle du début 
du xx° siècle. 

Beloch s'est efforcé de calculer cette densité, région 
par région. II attribue 140.000 hommes libres, autemps 
des guerres Puniques, à Ia Gampanie qui en aurait pos- 
sédé 140 au kilomètre carré, 200.000 à TÉtrurie avec 
une densité de 13, 1.750.000 au Latium et au reste de 
ritalie centrale, avec une densité de 29 ; 600.000 à 
ritalie méridionale, avec une densité de 13. 

La Cisalpine, au ni° siècle, formait comme une con- 
trée à part; et les Romains n'y pénétrèrent que plus 
tard. Annibal Ia trouva pleine de marais et de forêts, 
et ce ne fut guère qu'après 110, que les grands travaux 
de défrichement commencèrent. En 50, le pays était 
encore inliabitable, de Bologne à Mantoue. Des recherches 
qui ont été faites, permettent de conclure que les cités 
y furent relativement peu importantes, même au temps 
de Cicéron. Vérone ne couvrait que 45, et Bologne que 
83 hectares, cette dernière agglomération étant aujour- 
d'hui cinq ou six fois plus étendue. Beloch pense que Ia 
Cisalpine, sur près de 100.000 kilomètres carrés, ne 
devait point, à Ia fia de Ia République, contenir plus 
de 875.000 âmes, soit moins de 9 au kilomètre carré. 

Le mème auteur a essayé d'évaluer le peuplement des 
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grandes divisions du territoire annexé, d'opérer cette 
estimation pour certaines d'cntro elles au moins, à 
Tépoque qui nous occupe. La Grèce, qui aurait compté 
4 millions d'iiabitants au temps d'Alexandre, avait cer- 
tainemcnt perdu, durant ses luttes intestines, une frac- 
tion considérable. IJe rnôme Ia région, dont Carlliage 
était le centre, devait nourrir de 3 à 4 millions criiotnmes 
avant Zarna, Ia métropole elle-mênie rassemblant jus- 
qu"à 700.000 personnes dans ses niurs; mais cette 
région aussi avait été dévastée par Ia guerre. Quant 
à l'Égypte, on lui attribuait, au i" siècle, 7 millions 
d'âmes et Alexandrie à elle seule iiitervenait pour 
500.000 au moins. 

Belocli a trace un tableau complet do Ia superfície et 
de Ia population de TEmpire, à Ia mort d'Auguste. 11 
ne semble pas qu'entre 30 avant Jésus-Clirist et 14 après 
Jésus-Clirist, des íluctuations três sensibles aient dü se 
produire. Si Ton admet les cliiíTres qu'a groupés Teco- 
nomiste, auquel nous einpruntons ces données, Kome 
aurait commandé, au lendemain d'Actium, et déduction 
faite approximativement des provinces qu'Auguste 
annexa, à plus de cinquante millions d'liommes. En 
sorte que Ia densité aurait dépassé IG au kilomètre 
carré. Mais TOrient grec, à lui seul, pouvait entrer, 
pour vingt-six millions environ, dans le total general, 
et sa densité était supérieure des trois cinquièmes à 
Ia moyenne. L'Égypte, à elle seule, contenait 2S0 habi- 
tants au kilomètre carré; Ia Cyrénaíque, 33; Ia Syrie 
avec ses grandes villes d'Antioclie, de Seleucie, etc., 
SS; Chypre, bO ; Ia province d'Asie, 44. Le peuplemeut 
des Gaules, de Ia Corse, de Ia Sardaigne, de TAfrique, 
paraissait bien faible au regard de celui des contrées 
do Ia Méditerranée orientale, oü les cites opulentes 
étaient relativement nombreuses. 



CHAPITRE III 

LES GUERRES GIVILES 

Les luttes de classes pendant cette seconde période 
de riiistoire romaine, présentent des lignes beaucoup 
moins simples queduraot Ia première. Un éléinerit nou- 
veau entre en lig'ne : à côté et en face de Taiicienne 
noblesse terrienoe, grandit Tordre eqüestre, qui s'enri- 
cliit par Texploitation de Ia guerre, par le commerce, 
par rindustrie, par Tusure, par le système des fermes, 
et qui tend à prédominerdans TEtat. Get ordre équestre, 
nalurellement liostile au patriciat senatorial, dont il 
revendique les prérogatives, tâche de s'appuyer sur Ia 
plebe de plus en plus nombreuse qui se presse dans Ia 
capitale, puis, quand cette foule devient trop menaçante 
et que sa propre opulence lui apparait en péril, il se 
retourne vers ses ennemis de Ia veille. 

Gependant, et en dépit des lois agraires, Ia classe 
moyenne s'éniiette rapidement, — etcomme nous le ver- 
ront, ses biens-fonds vont grossir les latifundia érigés 
sur les ruines de Ia petite agriculture. Les dispropor- 
tions de fortunes s'accusent enormes, scandaleuses, dès 
le début du i®'' siècle. Cest alors aussi que les Ita- 
liens, Ias d'être pressurés àmerci, se révoltent etobtien- 
nent le jus cioitatis, qui leur fournit au moins une 
garantie élémentaire. Cest alors aussi que les armées 
de prétoriens, prètes à tout, dévouées à leurs cliefs 
pourvu qu'ils leur permettent de piller, succèdent aux 
légions de citoyens des premiers temps ; et pendant 
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soixante-dix ans, Ia Péninsule est mise à feu et à sang 
par les chocs des généraux, et terrorisée par les ambi- 
tieux de second plan. 

II faut évoquer ici tous ces faits de riiistoire inté- 
rieure ; Ia puissance de Tordre eqüestre s'accroít avec 
Tactivité môme de Ia production et des éclianges ; Ia 
guerre Sociale, en réalisant 1' « unité italienne », en nive- 
lant les droits dans toute Ia réf^ion centrale et méridio- 
nale de Ia Péninsule, élève du même coup à une condi- 
tion économiquemoins précaire des centaines do rnilliers 
de chefs de fainilles; les luttes intestines, qui coinmen- 
cent à Rome sous les Gracques, mais qui après une 
pliase de réaction et de paciíication, se renouvellent sous 
le triumvirat de Saturninas, de Glaucia et de 3Iarius, 
pour s'étendre aux provinces et ne plus cesser qu'au 
lendemain d'Actium, paralysent Tindustrie, ralentissent 
le tralic, et surtout jettent Tepouvante dans les cam- 
pagnes. Elles arrêteront Ia poussée de Ia fortune 
publique et précipiteront Texode rural, par suite Ia con- 
centration de Ia propriété terrienne. 

Nous ne rechercherons pas les origines de Tordre 
équestre, origines qui ont été très discutées. Au surplus, 
le cens exigé des citoyens Roínains, pour qu'ils fussent 
admis dans cette classe, êtait d'abord de 100.000 as, 
mais ce chiilre fut multiplié par dix à Ia íin de Ia pre- 
mière guerre punique, et Ton estime que Ia fortune exi- 
gée, vers 240, correspondait à environ 86,000 francs. 
Ce qui permet de mesurer les progrès accomplis à 
Rome, par Ia richesse générale, dans le milieu du 
ni° siècle, c'est Tévaluation proposée par Polybe pour 
Tan 226 : il y aurait eu d'apríis lui 22.000 equites, en 
sorte qu'un douzième des citoyens romains enregistrés 
aurait atteint au minimum requis ; Ia proportion paraít 
excessive pour une époque oü le nurnéraire, quoiciuo 
beaucoup plus répandu que cent ans plus tôt, n"6tailpas 
encore três abondant. 
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L'ordre eqüestre, au début, ne se distingua guère de 
Tordre senatorial. Ce furent des prescriptions, contem- 
poraines de Ia seconde guerre punique, qui établirent 
une difrérenciation rigoureuse. On sait combien les 
vieux Komains dédaignaient le négoce, et tout ce qui 
touchait aux affaires; Tantique patriciat crut se défendre 
contre les compromissions dangereuses, et mieux sau- 
vegarder son prestige, en se cantonnant dans Fagricul- 
ture et dans Texercice des fonctions publiques. Des lois 
três strictes, si strictes même qu'elles ne furent proba- 
blement pas respectées à Ia lettre, interdirent aux séna- 
teurs d'armer des navires de plus de 300 ampliores, ton- 
nage bien minime, et aussi de passer des adjudications 
avec rÉtat. Ges lois n'aboutirent, en réalité, qu'à faire 
Ia grandeur et Ia fortune des chevaliers, devant lesquels 
s'ouvrit le cliamp infini des transactions honnôtes et 
malhonnètes. Non seulement les sénateurs, riches eux 
aussi, devaient s'abstenir d'irnporter à Rome les mar- 
chandises de TOrient, dontrachat et Ia vente donnaient 
des profits considérables, mais encore ils étaient frus- 
tres des adjudications de forêts, de Ia perception des 
impôts, des fournitures de guerre, de Texploitation des 
villes conquises, qui procuraient d'énormes gains. En 
créant, de sa propre initiative. Ia puissance économique, 
Ia domination financière de Tordre eqüestre, Toligar- 
chie sénatoriale, toujours résistante vers la - fin du 
iii" siècle, süscilait en face d'ello une rivalité dange- 
reuse, et provoquait des bouleversements politiques qui 
n'allaient point tarder. Elle oíFrait aux equites toutes 
les chances de suprématie, au raoment même oü Tex- 
tension ininlerrompue du territoire éveillait chez eux 
des convoitises jamais satisfaites. 

Dans Ia politique intérieure comme dans Ia politique 
extérieure do Rome, Tordre eqüestre exerce uneautorité 
qui va en grossissant sans trève, depuis les guerres de 
.Macédoine et de Syrie jusqu'au temps de Sylla. Puis à 
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Ia mort du dictateur, il reprend une part de son ascen- 
dant. Durant les guerres de César et de Pompée, d'Oc- 
tave et d'Anloinc, tantôt il se rapproclie du parti con- 
sulaire contre le sénat, et tantôt il s'allie au sénat, 
lorsque 1'assaut de Ia plebe, Ia ruée dos endettés, elFraie 
les détenteurs de capitaux. Mais déjà il n'est plus qu'un 
appoint dans les sanglants conllits des meneurs d'ar- 
inées. 

Sa période de splendéur est Ia seconde moitié du. 
11° siècle, et elle s'étend encore sur les premières 
années du i" siècle. Alors il développe son inipéria- 
lisme, que le sénat combat médiocrement, suggérant 
de nouvelles guerres, des entreprises lointaines, poun 
agrandir le domaine de ses rapines, et assurer des 
proies magnifiques aux publicains issus de ses rangs. 
II règne par Ia corruption; il fait, à prix d'or, élire ses 
créatures, qui subordonneront à ses appétits Ia gestion 
de Ia chose publique. II s'eniparo enfin, grâee aux lois 
de Caius Gracclius, des « quaistiones perjietuai », c'est- 
à-dire des tribunaux chargés de punir les concussions, 
et Ia mauvaise répartition des deniers publics. Jusque- 
là cette magistrature, composée de membres de Tordre 
senatorial, faisait trembler les administrateurs qui 
livraient les provinces aux publicains. Par elle, Ia 
vieille noblesse pouvait tenir en lisière Ia nouvelle 
noblessé d'argent, qui prétendait gouverner Home. 
Désormais, Tordre eqüestre n'avait plus rien à redouter 
pour ceux de ses membres, qui iraient pressurer les 
populations assujetties, qui frustreraient lé Trésor, et 
qui pilleraient les forêts ou les mines de TÉtat. En don- 
nant le droit de juger aux cquites, Caius Gracclius 
aggrava le conllit, qui avait déjà éclaté entre les deux 
aristocraties. Cest à dater de 122 que Tordre eqüestre 
apparaít réellement comme le maítro de ia cité. TI garda 
son hégémonie quarante ans, sans que personne osât 
Ia contester. Mais en 82, Sylla victorieux le décima. 
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tuant près de 3.000 des siens, etles survivants perdirent 
le pouvoir judiciaire qui leur élait si précieux, et Tex- 
ploitalioii lucrativo dos fermes d'Asio. Cétait Ia 
revanclio des sénateurs. Pompée et Crassus, associes 
au coiisulat en 70, partagèrent Ia inagistrature tant 
reclierciiée entre les deux ordres, et restituèrent aux 
equites leur trésorerie. Depuis que les légions se bat- 
taient coatro les légions, ia lutte des classes perdait de 
son importance. 

La plèlie, qui durant tout le n® siècle, réclamait des 
assignations et des vivres, avait souteim un moment 
les Gracques. Elle n'avait pas tarde à retomber dans 
son inf'éi'iorité et dans sa niisère. De temps à autre, on 
Famusait au spectacle de quelque triomplie. On lui 
donnait une distribution exceptionnelle de subsistances, 
ou même on lui versait quelques gratifications d'argent. 
Mais son rôle était secondaire. Plus ou moins bien 
nourrie, elle restait un jouet ou un instrument aux 
mains des deux oligarchies, qui se disputaient le pou- 
voir. llarenient elle songeait à menor le combat pour 
son coinpto. Dans les guerres civilos du i" siècle, elle 
n'eut qu'une action elfacóo ; et Tinimense foule, qui 
s'agitait dans Ia métropole, no poursuivit jamais un 
aíTranchissemont social, qui lui semblait irréalisable. 
Catilina lui-même ne put reunir que do minces contin- 
gents en 63, ot ses bandos se composaient d'esclaves 
fugitifs, de vétérans aigris, de déclassés de toute catégo- 
rie, plutôt que d'artisans. 

L'insurrection italienno est cbronologiquement con- 
temporaino des promièros guerres dos factions; elle se 
placo entro Ia rupturode Marius avec ses alliés de Ia 
veille, Saturninus et Glaucia, et Ia dictature de Sylla, 
exactement entro 90 et 88. 

Les Italiens étaiont los sujets do Rome depuis deux 
cents ans, ot mème beaucoup plus. Ils so plaignaient 
qu'en dépitdos serviços rondus, du dévouement attestó, 
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(le Ia fidélité lanl de fois éprouvée sur les champs de 
bataille, ils fusscnt encore frustrés du jus civitatis. IIs 
protestaient d'autant plus haut contre le regime intolé- 
rable qu'i leur élait assigné, qu'ils n'avaientni des droits 
politiques complets, ni un statut uniforme, ni Ia capa- 
cite de conlracter et de posséder en toute propriété. lis 
dénonçaient Ia lourdeur des impôts, des corvées, des 
prestations de diverse nature qui pesaient sur eux, et 
qui tendaient plutôt à s'aggraver qu'à s'atténuer avec 
les années. 

Les peuples soumis : Marses, Vestins, Picentins, 
Samniles, Lucaniens, avaient cru d'abord leur cause 
liée àcelle de Ia plèbe romaine, qui réclamait, au temps 
des Gracques, les moyens de vivre en cultivant Ia terre. 
L'agitation commença au début dela seconde moitió du 
ii^siècle. En91, le tribunDrusus proposa de leurconférer 
en bloc Ia « cit^ », mais il fut presque aussitôt assassine. 
Alors les Italiens formèrent une confédération, dont le 
centre fut Goríinium, dénommée Italica, dans les 
Abruzzes, et levèrent une armée, pour s'afrranchir de 
Toppression romaine. La lutte fut atroce de part et 
d'autre, et dura deux ans. Le sénat, qui avait essayé 
de diviser les revoltes, dépêcha contre eux Marius et 
Sylla, et flnit par donner à toute Tltalie les prérogatives 
tant convoitées ; mais des milliers et des milliers 
d'liommes étaient tombes dans ce cruel conílit, qui avait 
dévasté Tltalie du Centre. 

Autrement sanglantes encore furent les guerres de 
prétoriens, qui opposèrent tour à tour Marius à Sylla, 
César à Pompéo, Octave à Antoine, sans compter les 
personnages de moindre relief, les Clodius et les Milon 
entre autres, qui ne se.montrèrent ni les moins turbu- 
lents, ni les moins impitoyables. 

Jusqu'à ia íin du siècle, les légions se composaient 
d'hommes, qui n'étaient pas des soldats do métier, qui 
quittaient, au jour du péril, leur petite écboppe deRome 
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OU leur petit champ des alentours, pour répondre à Tap- 
pel de Ia cité. Ces horames n'aimaient point Ia guerre 
pour elle-mêrne, pour les profits qu'elle peut assurer, et 
servaient moins le général temporairement placé à leur 
tête que TEtat, auquel ils devaient Timpôt du sang. Le 
sénat avait, à toute époque au surplus, surveillé les 
ambitieux qui eussent été tentés d'abus"er de Ia victoire, 
pour SC doter d'une dictature illégale. Lorsqu'un cônsul 
provoquait sos soupçons, Ia vieille aristocratie s'affirmait 
inflexible. 

La reforme, que Marius accomplit pendant Ia guerre 
de Jugurtha, allait engendrer les plus graves consé- 
quences. Substituant aux légions d'autrefois des armées 
professionnelles, recrutant, au lieu des citoyens que 
leurs obligations appelaient, des volontaires qu'attirait 
Tespoir du pillage et du gain facile, il bouleversa les 
conditions profondes de Ia vie publique. Mais cette 
reforme mêmesemblait impérieusement commandéepar 
les cbangements économiques, contre lesquels les 
Gracques avaient en vain essayó de reagir, par Ia con- 
centralion de Ia ricliesse aux mains de Tordre équestre, 
par reffritement d'unc classe moyenne déjà presque 
anéantie, par Ia croissance d'un prolétariat oü venaient 
se fondre et disparaítre les éléments peu à peu excius 
de Ia petite propriété rurale. 

Désormais, les vétérans qui n'avaient plus de lien avec 
Ia cité, qui ne connaissaient plus d'autre orxupation 
que Ia marche en pays ennemi, que le sac des villes 
conquises et le massacre ou Ia capture des populations 
vaincues, suspendirent une permanente menace sur les 
libertés consacrées. Ils réciamaient toujours des expé- 
dltions nouvelles, pourmieux se gorger do jouissances, 
et pour s'enrichir'plus vite des dépouilles des róis et des 
nations. Leurs cbefs ne les pouvaient dominer qu'àcon- 
dition de céder à leurs exigences, et de pourvoir à leur 
fortune; et lorsque ces chefs sentaient ces troupes atta- 
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chées àleurspropres ambitions, ils foulaient les lois aux 
pieds, renvorsaicnt les instilutions tradilioiinellos, et se 
comportaient non point en magistrais élus à temps et pour 
une mission déterminée, mais en moiiarques qui ne 
comptaient qu'avec leur seule volonté. Sénateurs et 
chevaliers, artisans de Ia capitais, plebe des désbérités 
que Taniione nourrissait, toutes les' catégories sociales 
roulaient pêle-môledans letourbillon desguerres civiles. 
L'armée Ia plus forte faisait Ia loi; elle décimait Tarmee 
rivale, elle détruisait les propriétés de Tautre faction, 
et dépossédait brutaleraent les cultivateurs, grands et 
petits, qui n'avaient pas embrassé Ia cause de sou gene- 
ral, qui restaient hostiles à son idole du jour, ou qui 
simplement gardaient Ia neutralité. La période de dévas- 
tation systématique de Tltalio coincida avec celle des 
grandes conquètes de TAsie Mineure et de Ia Gaule ; 
Rome s'enrichissait d'un côté, et s'appauvrissait do 
Fautre. Elle gagnait des sujets et perdait des citoyens. 
Les guerres extérieures élargissaient son domaine à 
perte de vue, pendant que les guerres intérieures stóri- 
lisaient les territoires de longue date annexés. 

Marius avait inaugure le cycle de ces grandes luttes 
par son alliance, puis par sa rupture avec Saturninus et 
Glaucia. En 88, éclate sa querelle avec Tautre aspirant 
dictateur, Sylla. Celui-ci partant pour TAsie, en 87, 
lAIarius et son complico Cinna organisentàRome un car- 
nage qui dure cinq jours et cinq nuits, et qui, de proche 
en proche, s'étend à touto Tltalio; les confiscations, les 
spoliations innombrablos s'ajoutent aux tuories ordon- 
nées ou tolérées, et les vétérans se distribuent Targent 
des proscrits. Mais Marius succombe à ses excès; Sylla, 
revenu en Europe, publie à son tour de longues listes 
de condamnés, et saisitla suprôme puissance. 11 abdique 
en TJ et meurt Tanuéc suivante. Lepidus, qui brigue 
son héritage, tandisque Sertoriuss'insurge en Espagne, 
est accablé, en 77, au pied du Janicule, par Crassus et 
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Pompée. Serlorius luttait oncore contre Pompée, qui 
Tavait battu à Sagonte, quand Spartacus ot ses gladia- 
teurs prennent les armes en Gampanie. Pompée en 
purge ritalie ea 71. Alors il s'entend avec Grassus pour 
domiiier Rome, mais il part pour TOrient en 66, et 
Grassus negocie avec Gésar, qui se dissimule derrière 
Gatilina. Cicéron, cônsul en 63, dénonce»et écrase ce 
clief de bandes. Peu après, Pompée, qui en a fini avec 
Mithridate, constituo un triumvirat avec Gésar et Gras- 
sus. Mais cette entente no pouvait subsister longtemps, 
et Ia rupture, qui ne tarde pas à se produire entre les 
triumvirs, déchaine une effroyable crise d'anarchie; les 
gonsdo Glodius et les gens do Milon s'entre-tuent: c'ost 
le petit drame. Le grand met en présence Gésar et 
Pompée, et se déroule prosquo dans toute Tétendue du 
monde romain, on Italie, en Espagne, autour de Mar- 
seille, en Épire, en Tliessalio et, après le désastre de 
Pompée à Pliarsalo (48) ot sa mort presque immédiate 
en Égypte, jusquo dans Ia province d'Afrique. 

Gésar, reste seul maitre, expiro le 15 mars 44, sous 
les poignards de Brutus, de Gasca et de leurs amis. Et 
voici Ia dernière période des guerres civilos. Marc- 
Antoino ot Lépido s'unissent pour se partagor Ia succes- 
sion du vainqnour des Gaules. Ils se liourtent aussitôt 
au jeune Octave, et jugont plus expédiont de s'entondre 
avec lui, et do former le triumvirat de 43, qui édicto 
d'épouvantables proscriptions, frappant à Ia fois Tordre 
sénatorial eL Tordre équeslre. Octave et Antoine anéan- 
tissont, à Pbilippes en Macédoine, Tarmée républicaino 
de Brutus ot de Gassius. Octave et Lépido bataillont 
ensuite contre Soxtus Pompée, qui tiont Ia mor, et qui 
aílame Rome on intorcoptant les convois. En 36, Lépide 
étant dépossédé de ses prérogatives de triumvir, Antoine 
et Octave se dressent face à face. La bataille d'Actium 
tranche leur querello. Antoine se tuo dans Alexandrie, 
et Octave commande désormais seul aux trois millions 

P. Loüis. — Monde romain. 10 
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de kilomètres carrés qui composent le territoire romain. 
La République aristocratique, oligarchique, qui depuis 
Marius n'était plus qu'une vaine étiquette, — les institu- 
tions anciermes, que soixante-dix ans de guerres civiles 
avaient dépouillées dc tout prestige; — les magistra- 
tures des premicrs âges, corrompues daiis leur cssence, 
mutilées dane leurs attributions, avaient péri sous les 
coups des armées prétoriennes. L'Empire s'était lente- 
ment élaboré dans celte crise aux mulliples vicissiludes. 
On connait mainlenant le cadre d'événemenls, oü va 
évoluer, durantdeux cent trente-qualre ans, Teconomie 
du monde Romain. 



CHAPITRE lY 

LE DKOIT PUBLIC ET PRIVÉ 

Les remanionients divers, qui ont été apportós aux 
fonctions des grandes cliarges, pendant cetto secondo 
période, n^offrent qu'un mócliocre intérêt áu regard du 
sujet qui nous occupe. Que Sylla ait presque annulé Ia 
puissance Iribunitienne, et en quelque sorte aboli Ia ceii- 
sure ; que Pompée et Crassas aient vigoureusement 
reagi contre le regime syllanien; que le sénat se soit 
vu privé par César de Ia majeure part de son influence, 
taiidis que les comices partageaient avec le chef de 
TEtat leurs pi-érogatives électorales ; que des lois de 
súreté géoérale soient venues s'aj outer, à Ia íin de Ia Repu- 
blique, aux textes antérieurs : peu nous importe ici. 
L'industrie, Tagriculture, le commerce n'étaient que três 
indirectement touchés par les initiatives diverses, que 
prenaient tour à tour les dictateurs triomphants. Ce qui 
mérito d'ètre étudié de plus près, c'est Textension du 
jiis civitatis, c'est le système administratif qui pesait 
sur les provinces, c'estaussila transformation du droit 
privé. 

On sait déjà que le jus civitatis ne saurait être 
envisagé exclusivement comme un faisceau d'attributs 
politiques. Ceux des sujets de Home, qui Tobtenaient, — 
et ils Tobliurent três difíicilement jusqu'à TEmpire, — 
bénéficiaient pour leurs contrats, pour Texercice de Ia 
propriété, d'avantages qui se cumulaient alors avec des 
immunités fiscales. Par là se conçoit Ia ténacité, que 
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mirent les populations du Centre et du Sud de Ia Pé- 
ninsule à Tarracher à leurs dominateurs. La guerre 
Sociale du f siècle a déjà été esquissée ici. En 90, 
Ia loi Julia, qui fut promulguée dès Je commencement 
de cette lutte intérieure, donna le jus civitatis à 
tous ceux des Italiens qui étaient restes dans le « de- 
voir; » en 89, Ia loi Plautia Papiria assara le même 
statut aux Italiens, quelle qu'eút été leur attitude, — 
fidélitó ou révolte, — qui « viendraient le réclanier à 
Rome ». Deux ans plus tard, un sénatug-consulte, 
afln de pacifier déflnitivement les régions jadis insur- 
gées et désormais réduites à merci, généralisa cette 
mesure pour les Italiens demeurés rélractaires jusqu'à 
Ia dernière lieure. 

César, durant Ia courte période qu'il passa au pou- 
voir, conféra le droit de cité à Ia Gaule transalpine. Ce 
fut Ia seule région à laquelle il Tassigna en bloc. Mais 
hors d'Italie, des villes qui avaient niarqué, à Ia métro- 
pole, une loyauté partieulière, furent gratifiées des rnêmes 
attributs. Ces villes se trouvaient pour Ia plupart en 
Espagne et avaient, il le faut ajouter, rendu au dictateur 
des services personnels. L'Italie, à ce inoment, presente 
une véritahle unité, mais cette unitó fera défaut à 
Tensemble du domaine romain jusqu'au iii" siècle, c'est- 
à-dire jusqu'à Ia pliase interrnédiaire de 1'Empire. Alors 
tous les sujets do Rome deviendront citoyens, et vivront 
dans une même condition juridique. 

Le développement du système des fermes est une 
caractéristique de cette période de Tliisloire romaine, et 
Ia puissance que les publicains ont détenue, depuis Ia 
seconde guerre punique jusqu'au triomphe d Octave, n'a 
pas été sans inlluer sur Téconomie des provinces. Nous 
n'étudierons au surplus, dans ce chapitre, qu'une part 
de leur rôle ; Ia perception des impôls et Texploitation 
des revenus publics ; mais c'est parce qu'ils élaient 
investis d'un mandai officiel, et jouissaient de Ia sauve- 
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garde do TEtat, qu'ils purent déployer sur TEurope, 
TAsie et TAfrique, uii formidable réseau d'usure. 

Les provinces, à Ia fin de Ia Republique, étaient con- 
íiées soit à des propréteurs, soit à des procotisuls assistes 
de légats, et dont les attributions étaient rnultiples. En 
réalité, les gouverneurs réuoissaient Tautorité adminis- 
trative proprement dite, Tautorité judiciaire, Tautorité 
fmancifcre, Tautorité militaire. Ils eussent possédé un 
véritable absolutisme, s'ils n'eussent été contenus par 
ia crainte du sénat, et par les statuts conferes aux 
villes, dont l'autonomie demeurait souvent presque 
totale. 

La fiscalité, dans ces provinces, était relativement 
complexe : impôts directs, impôts indirects, inonopoles 
môme, toutes ces modalités que nous reirouvons dans 
les Etats rnodernes, fonctionnaient à Ia fois. La contri- 
bution toncière, fixe ou proportionnelle, reposait sur le 
droit érninent de Ia cite victorieuse, et correspondait en 
moyenne au dixième du renderaeut. Les taxes dedouane 
ou portaria variaient selon les régions et frappaient 
d'ordinaire les sorties aussi bien que les entrées; des 
mines, des forets, des carrières, des salines étaient 
exploitées au norn et au profit du peuple romain, tandis 
que Vager, — champs et pâturages, —• retenu par les 
généraux vainqueurs pour Ia líépubliíiue, était loué en 
échange de redevances. 

Une tròs grande portion du revenu était perçue en 
nature, les contribuables remettant du blé, de Tliuile, 
du vin, d'aulres produits encore, au lieu de verser du 
numéraire. lis acceptaient d'autant plus volontiers cette 
métliode de règlement, qu'elle était moins onéreuse pour 
eux, et (jue le numéraire, auiii" siècle, demeurait encore 
rare. Le sénat, de son côté, avait éprouvé les avantages 
de cerégime, quilui permettait de pourvoir directement, 
et à peu de frais, à Talimentation de plus en plus exi- 
geante de Ia métropole. L'annone n'avait qu'à distribuer 
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les charg^ements de grains qui lui arrivaient do Sicile 
oud'ailleurs, sans se préoccuper beaucoupdesoscillations 
qui se marquaient dans les cours. 

Mais il fallait un personael considérable pour recueillir 
les receites du Trésor, et surtout pour percevoir les 
redevances en nature, le mécanisme d'unc lelle fiscalité 
étant beaucoup plus compliqué encore que celui de notre 
fiscalité coiitemporaine. Les collecteurs d'impôts, sous 
Ia République, ne furent pas des fonctiontiaii:es rétribués 
à appointements fixes ou à émoluineiits proportionnels. 
Cétaient des adjudicataires groupés en sociétés, et qui 
s'engageaient à faire rentrer, dans les caisscs de Ia Répu- 
blique, une somme déterminée, — dans ses greniers et 
magasins, une quantité fixée d'avance de denrées agri- 
coles. Ces fermiers s'appelaient les publicains, et Jeur 
nom est évoqué à cliaque instant par les liistoriens, par 
les auteurs comiques, par tous ceux qui ont manié un 
« stylet » jusqu'à TEmpire ; et cette évocation ne saurait 
surprendre ceux qui songent au rôle considérable que 
ces traitants ont joué, dans Tordre politique comrne dans 
Fordre économique, et qui leur a valu de formidables 
haines. 

Leur action se confoiid avec celle de Tordre eqüestre, 
d'oü ils sortaient üécessairement, et dont ils concentraient 
Ia puissance financière. On les retrouve dans les 
guerres extérieures qu'ils provoquent par tous les 
moyens, afin d'étendre le domaine de leurs rapines, et 
dans les guerres civiles, oü ils soutiennent de leurs 
deniers le chef d'armée qui leur fournit le plus de 
garanties. Leurs bénéfices dépassent toute estirnation 
modérée, car ils pressurent au maximum les peuples 
soumis, certains de n'être point combattus ni répriinés 
par les gouverneurs, qui leur sont dévoués, et dont ils 
peuvent d'un mot briser Tavenir. Toute Ia somme de 
redevances qu'ils perçoivent, au dela du total assigné par 
les cahiers des charges, leur appartient d'office; et par 
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mille procedes, ils grossissent les exigences de Ia Repu- 
blique au nom de laquelle ils prétendent proceder. Les 
revenus miniers et forestiers, qu'ils s'attachent à 
accroitre, par d'inhumaines pratiques, donnent relative- 
ment peu au Trésor, et leur laissent des excédents scan- 
daleux. Ils représentent au suprêtnè degré le capita- 
lisme, à une époque oü les accumulations de capitaux 
restaient encore discrètes et médiocres, et s'établissant 
dans toutes les provinces, ils fmissent par constituer 
une administration ofíicieuse inassive, et ramiíiée à 
rinfini, qui terrorise et ócrase Tadministration officielle, 
de personnel restreint et de vénalité grandissante. 

Nous savons que les traitants avaient à Rome même 
des intelligences nombreuses, parmi le monde politique 
dirigeant; et rien ne s'explique inieux, puisqu'ils étaient 
le noyau de Tordre des chevaliers. Cicéron, dans ses 
lettres, dans ses piaidoyers, parle d'eux en termes sym- 
patiiiques, émus, parfois même débordants de lyrisme. 
II écrit à son frère on 62 : « Prendre parti contre les 
publicains, c'est aliéner de Ia Republique et de nous un 
corps, à qui nous avons des obligations considérables, 
et que nous avons attaché à TÉtat. » Durant sa mission 
en Cilicie. íl se fait gloire de recevoir cbaque jour à sa 
table quelqu'un de ces financiers. Dans le Pro Lege 
Manilia, il pousse un cri d'indignation, en retraçant le 
carnage des hommes d'affaires romains, que Mitliridate a 
ordonnó du Pont Euxin à rArchipel. « Dans toute FAsie, 
tant de cites, sur un seul mot écrit de Ia main de ce 
barbare, à Tarrivée d'un courrier, ontvu le même jour, 
les citoyens de Rome égorgés, massacrés, immolés à sa 
fureur ». Et ce n'est ni sa colère, ni ses répétitions inu- 
tiles de mots qui nous étonnent, mais les hommages 
(iu'i] rend à Ia ploutocratie envabissante des publicains. 
« Nos fermiers généraux, tous pleins d'honneur, recom- 
inandables par leurs nobles sentiments, encore plus que 
par leur rang, ont engagó, dans cette province, leurs 
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capitauxet leurs revenus. » Et il géinit sur le sort mal- 
heureux des equites, qui commanditent les sociótés fer- 
mières. « Tous les jours, des lettres arrivent d'Asie aux 
chevaliers rumains les plus respectables, dont les fonds, 
placés dans les ferines de Ia Republique, soiit exposés à 
des pertes incalculables. » 

Cicéron peul, paraitre suspect, surlout lorsqu'il plaide, 
mais d'autres exaltaient comme lui les services des 
publicains, et Tite-Live vante leur patriolisine. Cétait 
un peu trop fermer les yeux sur des abus et des méfaits 
que rhistoire a enregistrós, et qui restent indéniables. 

Les sociétés de traitants groupaieut uti assez graiid 
nombre de personnes, et les partes^ qui représen- 
taient Tapport de cliaque souscripteur, seplaçaicnt dans 
les catégories les plus diverses du public. D'ordinaire, 
ces syndicats íiuanciers recevaient, pour cinq ans, 
l'adjudicalion de Ia perception fiscale ou des fournitures 
de travaux, ou de Ia niise en valeur du domaine. Tel 
d'entre eux se chargeait d'exploiter, pour le comple de 
rÉtat, toutes les ressources d'uae contrée; tel autre, 
surtout dans les provinces ricbes, liniitait son activité à 
Tune des branclies de Ia íiscalité. Le directeur restait à 
Rorne pour négocier, le cas échéant, avec les niagistrats 
conipétents, pour étouffer les scandales éventuels, ou 
prévoir les aíiaires nouvelles à solliciter. Un sous-direc- 
teur dirigeait sur place, dans le paysadjugé, les opéra- 
tions qui requéraient une vigilance soutenue, car il 
fallait surveiller do gros eílectifs d'airrancbis, d'esclaves, 
d'employés libres aussi; et les entreprises industrielles 
ou coinrnerciales, ou encore les prêts à gros intérêt 
venaient s'adjoindre aux missions, dont les publicains 
étaient officiellement pourvus. Ces associations pou- 
vaient se comparer à beaucoup d'égards aux eompa- 
gnies à cbarte qui se constituèrent dans les colonies 
françaises, anglaises, liollandaises, au xvu" siècle, et 
que le xix" siècle a vues reparaítre au Congo belge, au 
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Congo français, dans Ia boucle du Niger el dans TAfrique 
Australe. 

Leurs débuts furent médiocres, comrne le territoire 
inôme, oíi s'exerçait, au temps des guerres puniques, 
Ia domination de Home. Nous savons qu'en 21S, plusieurs 
fournisseurs se concertèrent, et signèreiit un contrai 
avec Ia Republique, en s'engageant à approvisionner les 
légions de Scipion en Espagne. En 214, Postumus et 
Pompeius Veientanus, qui avaient passé un arrangement 
analogue, imaginòrent de frustrer le Trésor en faisant 
couler leurs navires, et en revendiquant ensuite le paie- 
ment des marciiandises perdues. Les tribuns les mirent 
en accusation et réclamèrent contre eux, une ameiide 
de 200.000 as. Tous Jes publicains se solidarisèrent avec 
les inculpés, mais Postumus n'en fut pas moins con- 
damné. Cet incident nous niontre, d'une part, que le 
métier de publicain commençait déjà à se répandre, et, 
de Tautre, que les sociétés étaient loin d'avoir acquis 
Tiniporlance et le prestige qu'elles possédèrent un siècle 
pius tard. En 198, un groupement íinancier áffermait 
les douanes de Capoue et de Pouzzoles, qui ne devaient 
pas ètre encore d'un três gros rendement; en 167, les 
mines de Alacédoine étaient déjà de|)uis quelques mois 
aux mains d'un consortium, car le sénat, eílrayé des 
traitements que les adjudicataires avaient iníligés à des 
« alliés » décida de fermer les galeries. En 142, les forôts 
du Brutium étaient livrées à des chevaliers syndiqués. 

Au 11® siècle, au surplus, Tinstitution s'était généra- 
lisée el mème universalisée. Les bois et les pâlurages 
de TEspagne, de Ia Transalpine, de Ia Sicile, de Ia Sar- 
daigne, de Cartbage, étaient adjugés aux publicains. 
Ceux-ci faisaienl renlrer d'un peu partoul le blé, le vin, 
rbuile, qui étaient dus à titre de tribul en nalure, et 
cette opération apparaissait même commeTune des plus 
lucratives, qui leur fussentconíiées. Les Siciliens étaient 
astreints à fournir à Rome, pour le service des sub- 
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sistances, 680.000 « modii » de blé, el Ton distinguait les 
« premières dimes » gratuites, et les « secondes dimes » 
dont les produits étaient payés trois sesterces Ia mesure. 
Le cultivateur, en príncipe, déclarait son rendement, et 
sur ce rendement, les fermiers calculaient leurs exi- 
gences. Lorsque les magistrais étaient à leur dévotion, 
et c'était le cas le plus usuel, ils élevaient autant qu'ils 
le voulaient leurs évaluations; et Ton estiniait qu'ils se 
montraient modérés, s'ils ne dépassaient que d'un cen- 
tième, d'un soixante-dixième, ou môme d'un cinquan- 
tième, le compte legitime. Que si les populations ne 
pouvaient s'acquitter, àheuredite, de Ia sommerequise, 
on leurfaisaitprendre des engagements; et commerin- 
térêt dú atteighait le plus souvent jusqu'à 48 p. 100, 
pour peu que le retard persistât. Ia créance devenait 
exorbitante. 

Cest surtout en Asie, province riche, oíi Tindustrie 
et les cullures étaient également actives, que les traitants 
exerçaient sans limite leurs rapines. Nous verrons, 
d'ailleurs, plus loin, quels ravages Tusure, Ia grande 
plaie de Tépoque, développait de Ia Cilicie à TÉgypte, 
et de Ia Syrie au Pont. Lorsque Sylla prit le suprôme 
pouvoir, il enleva aux publicains les fermes de TAsie, 
oia ils venaient de réclamer Ia somme colossale de 
648 millions de francs; mais cette exclusion, quelques 
années plus tard, fut abolie par Pompée et Gi'assus. 

Ce n'étaient pas uniquement les sociétés en comman- 
dite, avec leurs três nombreux agents, qui faisaient peser 
d'eírroyables cliarges sur Tagriculture et sur toute Tac- 
tivité économique des pays conquis; les gouverneurs 
que Rome y envoyait, avec une concentration d'attributs 
qui autorisait tous les méfaits, prélevaient, eux aussi, 
de gros bénédces et faisaient ou refaisaient, en quelques 
mois, leurs 1'ortunes. Verrès n'était point le plus éhonté 
de ces magistrats infidèles, qui portaient au loin le 
pillage officiel, et qui cliangeaient en déserts les districts 
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les plus fertiles : il cst même três probable que d'autres 
le surpassèrent en cynisme et en rapacité. Si son nom, 
de préférence à celui de tcl ou tel préteur, est parvenu 
jusqu'à nous, c'est que Cicéron Ta imniortalisé; c'est 
que le grand avocat, ie clief de Tordre équestre, voulut 
défendre les publicains avec lesquels Verrès était entré 
en lutte, en leur disputant les dépouilles des Siciliens; 
c'est qu'il íit une enquête approfondie, et étala au jour 
les maux d'une des j^randes provinces de Rome, de celle 
môme qui contribuait le plus directement et le plus 
abondamnient à aliinenter Ia cite. 

II faudrait relire, page par page, toutes les Verrines, 
pour étudier les procedes dont les envoyés du sénat 
usaient à Fégard de leurs administres, et apprécier les 
modes d'enricliissement rapide qu'ils avaient inventes. 
En Sicile, le vol était beaucoup plus facile qu'ailleurs, 
puisque le gouverneur devait faire rentrer les dímes du 
blé, dont les unes étaient versées à titre de contribution 
par les propriétaires fonciers, dont les autres donnaient 
lieu à une légère indcmnité. Verrès avait trouvé expé- 
dient de garder, pour son propre trésor, tout Targent qu'il 
recevait de Rome. Mais sans doute les cultivateurs 
n'auraient pas osé faire valoir leurs créances, et dénoncer 
les actes du préteur, si Ia puissante compagnie des pàtu- 
rages de Sicile n'avait eu à se plaindre des intrigues et 
de Tarbitraire de co dernier. On calcula que Verrès avait 
pris indúmentplus de vingt millions, somme qui corres- 
pondrait à un total beaucoup plus fort à notre époque. 
Comment ces rapines, qui n'étaient pas localisées dans 
une province déterminée, mais qui sévissaient partout, 
et qui demeuraient impunies, quand les magistrats et 
les publicains s'entendaient pour étouffer le scandale, 
n'auraient-elles point quelque peu ralenti Tessor écono- 
mique de pays déjà dévastés par les guerres étrangères 
et par les guerres civiles? 

Cependant, comme nous le verrons, ces exactions 
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ne paralysèrent pas 1'activité du trafic; elles ne purent 
frapper de mort le développement d'aííaires de toute 
espèce, (^'eng-endraient Ia croissarice rapide du terri- 
toire assujetti, Ia juxtaposition — dans ce domaino — 
de peuples de toute race, Ia diíTusion de Ia culture hellé- 
niqiie et du luxe oriental. 

Lü négoce que Rome entretenait avec le reste du 
monde connu, les opérations mêmes des publicains, qui 
affectaient les formes les plus diverses, les besoins 
quotidienstoujours augmentés bouleversaientles vieilles 
règles juridiques. L'évolution de réconomie, dans Tltalie 
et dans tout le bassin Méditerranéen, determina une trans- 
formation du droit, sur laquelle il n'y a point lieu d'in- 
sister ici, mais qu'il convient de signaler. Les règles 
impératives, les prescriptions solennelles des premiers 
âges s'atténuent et disparaissent. Les contrats de 
Tépoque des Douze Tables, qui ne pouvaient plus s'adap- 
ter aux éclianges plus fréquents du ii° et du i" siècles, 
font placo à des contrats plus simples, et qui n'exigent 
plus Ia présence de nombreux témoins, ou Taccomplis- 
sement de rites compliques. L'accord clairement exprime 
suffit à donner valeur légale à ces conventions. Le prôt 
et Ia vento, en particulier, s'aírrancliissetit des lisières 
qui en limitaient Ia pratique. Lo louage s'introduit de 
plus en plus dans les moeurs courantes, et dès le ni° siècle, 
lorsque les Italiens viennent en foulo s'installer dans Ia 
capitale, et y prennent à bail des maisons. Ainsi Ia 
société romaine briso les cadres trop étroits, oü elle 
avait vécu jusqu'aux guerres puniquos, et se dote d'insti- 
tutions plus souples et mieux appropriées aux exigences 
d'une activitó plus complexe. La révolution écono- 
mique, favorisée par Ia conquôte continue, avait aboli 
tontos les conceptions surannées, qui reposaient sur Ia 
prédomiuanco exclusive de Tagriculture, sur le regime 
de Ia gens, ot sur Ia propriété de droit divin. 
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r.UOSSlSSEMENT DE LA FORTUNE PUBLIQUE 

La fortune publique de Rome s'accroít avec Ia super- 
íicie niême de son cmpire. Les campagnes militaires 
donnent à Ia cite, outre des provinces étendues et des 
sujets toujours pius nombreux, des monceauxde métaux 
précieux; et ces ricliesses vont se concentrer aux mains. 
de Ia classe dirigeante, constituant des agglomérations 
de capitaux qui étonnent par leur ampleur. Le numé- 
raire circule avec une céiérité nouvelle; les patriciens 
de répoque primitive apparaissent singulièrement 
pauvres à coté des cliefs des chevaliers au ii° et 
au i" siècles avant notre ère. 

Le capitalisme antique est issu de Ia guerre; il s'est 
fondé sur Ia violence; à Rome et dans les cites liel- 
léniques, on peut fort bien étudier son origine, car Ia 
spoliation nc s'y déguise point sous Fapparence de Ia 
légalité, et n'y revêt point les formes multiples, qui 
estompent Ia dureté de ses contours. L'or et Targent, 
qui étaient importes dans Tltalie centrale, au temps des 
guerres puniques, des expéditions de Macédoine, d'Asie 
et de Gaule, représentaient purement et simplement le 
tribut des vaincus, les dépouilles des cliefs traínés aux 
triomphes, les butins confisques sur les trésors des 
villes. Si les sommes considérables, qui étaient ainsi 
arrachées aux nations asservies, avaient été réparties 
entre tous les citoyens, si cbacun d'eux en avait obtenu 
sa portion virile, ia fortune publique se serait accrue, 
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mais les fortunes particulières ne se seraient pas enílées 
sans mesure. Or les contributions, que les généraux se 
faisaient gloire de lever, ne tardaient pas à éclioir à 
Faristocralie gouvernementale, qui trouvait mille moyens 
pour se les approprier, et pour en frustrer Ia niasse du 
peuple. Le jeu même des éclianges et de Tusure rame- 
nait, aux caisses de roligarcliie, tout ce qu'clle n'avait 
pas de prime abord réclamé à son profit, 

Quelques éléments nous permetlront ici de mesurer 
Ia quotité des impôts de guerre, que les généraux vic- 
torieux exigèrent des ennemis de Rome, et Timportance 
des sommes qu'ils mirent en circulation dans Ia Pénin- 
sule. En 241, Carthage est condamnée à payer 20 mil- 
lions à Ia cité. Cétait fort peu à côté des indemnités que 
les traités de paix stipulent aujourd'lmi. Cétait beau- 
coup, si Ton songe que les citoyens romains ne se 
comptaient encore que par quelques centaines de mille. 
En 197, Flamininus, après Cynoscéphales, fait porter à 
son triomphe 3.714 livres d'or, 4.327 d'argent et 
14.314 Philippes d'or. En 189, Scipion revient d'Asie 
avec 1.124 livres d'or, en deliors de Técrasant tribut 
qu'il avait inflige à Antiochus. Paul-Émile, après Pydna, 
en 168, enleve à Ia Macédoine 47 millions; Marius 
envoie de Numidie, après Ia mort de Jugurtiia, 
5.775 livres d'argent, 3.000 livres d'or et 217.000 drach- 
mes. Sylla expédie des pays, d'oü ilrefoule Mithridate, 
15.000 livres d'or et 115.000 livres d'argent, sans 
compler les i 20 millions qu'il extorque aux sujeis d'Asie. 
Pompée prélève, sur TOrient, 56 millions, qu'il remet 
au fisc, et 109 qu'il distribue à ses amis, à ses ofíiciers 
et à ses soldats. II ólève de 80 à 135 millions de drachmes 
les redevances iníligées aux Asiatiques. L'annexion de 
Ghypre procure 49 millions. César, d'après les bistoriens, 
n'auraitpris que 51 millions etdemi de francs en Espagne 
et que 10 millions en Gaule, mais 300 millions en or 
figurèrent à son triomphe après Pharsale et Tliapsus. 
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II donna, à chacun de ses soldats, 4.730 francs, exacte- 
ment le quádruplo de ce que les légionnaires avaient 
touché do Pompée, et il prit soin de no pas oublier les 
citoyens qui reçurent 105 deniers par lèto. Quant à 
Octave, il s'empara do tant do metal précieux, après ia 
bataille d'Actiuni, que Ia valour de Targent baissa brus- 
quoment do moitié. Un phénomène analoguo s'était pro- 
duit, lors du traité qui clôtura ia première guerre 
puniquo en 241, et qui enrichit Rome d'une partie de 
Ia fortune carthaginoise. « 

On a calcule qu'ontre Zama ot Pydna, 250 millions 
de francs auraiont été introduits en Italio. Rapprochéo 
du chiffro dos citoyens qui exerçaiont alors leurs droits, 
cette somme serait déjà colossalo, mais, selon toute 
apparonce, ello rosto inlerieuro à ia réalité, et en tout 
cas, c'est surtout au ii° et au i" siècles que le numéraire 
a été imporlé à profusion. II fut absorbé rapidement par 

.les grands financiers, par les hommes politiques qui ne 
se faisaient point scrupule d'user de leur mandat pour 
exercer leur rapacité et piller le Trésor. 

Les capitalistos d'alors no rassomblaient pas encoro 
dos masses d'or comparables à cellos que manient 
aujourd'hui los milliardaires américains, mais toute con- 
frontation entre les fortunes de Ia République romaine 
et los fortunes du début du xx® siècle serait iUusoire, et 
pour do nmitiplos raisons. On en était pourtant vonu à 
compter par dizainos do millions à 1'époquo dos guerres 
civiles, alors quo le cens équestre n'excédait pas 
86.000 francs au iii® siècle, dépassant déjà inliniment Io 
chifíro requis dans les premiers âges. 

Tol publicain disaitsans ménagoment; « J'ai plus d'or 
quo trois róis ». Atticus, Tami do Gicéron, qui avait 
hérité de 400.000 francs environ, íit des spéculations si 
hourouses on achetant des torres au loin, en élevant et 
on louant des gladiateurs, en prêtant aux monarques et 
aux villes, en sofaisant libraire ot éditeur, ot surtout on 

* 
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pratiquant Tart de capter Ics successions, (|u'il disposa 
íinalemeiit d'uii revenu do 2.400.000 francs. Ce ne fut 
pourtant pas lui qui dotiiia Texemple d'uii luxe effréné, 
car il dépensait cliaque mois pour sa table 150 fraiics 
selon les uns, et 600 francs selon les autr».s. 

Gicéron lui-même, qui avait touclió une dot de 
13S.000 francs, entassa, parait-il, 2o niillions. Mais aussi 
il était le plus grand avocat do son temps et recovait les 
dons des plaideurs reconnaissants, et il avait exerce des 
fonctions publiques. Tout en procédant avec probité, 
assurent ses biographes, il avait rapporté 500.000 francs 
de sa province de Cilicio, qu'il avait adniiiiistrée pon- 
dant un an. Crassus avait porte, en três peu do temps, 
sa fortuno de 300 talonts à près de 10.000, i'eprésentant 
50 millions : c'est-à-dire que son capital égalait presque 
le revenu de Ia Republique. Au surplus, il devint facile, 
à répoque des proscriptions, de passer de Ia médiocrité, 
ou môme do Ia misère, à ropulence. Ilsuffisait de llattor 
utilement los puissants du jour et d'exploiter avecintel- 
ligence les condamnations qu'ils édictaient à tour de 
rôle. La dictature de Sylla íit pordre à Tordre eqüestre 
100 niillions, qui échuront aux patricions, le plus souvent 
aux complaisants du maitre. Un affranchi acheta pour 
2.000 sesterces une propriété qui valait 6 millions. 
Quelques données montrent encere combien le numó- 
raire était devenu commun dans cos dornières années 
de Ia Republique. Un sénateur (jui no possédait que 
855.000 francs était alors tenu.pour simplement aisé : 
les dots de 25 talents, c'est-à-dire do 185.000 francs, 
étaient regardées comme usuellos dos Io lendemain do 
Zama. Enfin le cliillre même des dotlos, (|ue certains 
hommos en vodette pouvaient contracter, attesto Ia dif- 
fusion du metal précieux. César, avec ses 7 millions, 
n'était qu'un minco débiteurau regard du cliefdo bandos 
Milon, qui avait trouvé moyen d'omprunter 21 millions, 
et de ne point les restituer. 
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Ainsi les campagnes saiis cesse renouvelées, qui se 
prolongèrent depuis les guerres puniques jusqu'à Ia 
conquête dela Gaule, avaieiit complètement cliangé les 
conditions de Teconomie. Rome disposait d'une abon- 
dariced'or et d'argent, qui contrastaitfort avec Ia pénurie 
des premiers siècles. Coinment toute sa vie matérielle 
et morale n'oüt-elIe pas été transformée par cette subite 
expansion de larichesse, quiprocédait d'ailleursunique- 
mentde Ia spoliation du monde? 

P. Lolís. — Mondo romain. 11 



CIÍAPITRE VI 

LE LUXE 

Ce ne fut pas seulement Ia Grèce qui, pour reprendre 
le mot fameux du poete, s'empara de ses vainqueurs : 
ce furent toutes les contrées d'Orient, parcourues par 
les légions, qui imposèrent à líome leurs goúts, leur 
luxe et leurs vices. L'expansion de Tindustrie et du 
commerce, qui s'affirme au milieu du u" siècle, ne se 
peut comprendre que si elle est rattachée à cette diffu- 
sion de 1'influence heliénique et asiatique. Des besoiiis 
nouveaux surgissent dans les grandes familles, qui gou- 
vernent TÉtat, et dont les chefs ont connu les régions 
plus policées, et pratique Ia socióté plus eíTéminée des 
littoraux de TArcliipel. En môme temps qu'ils envoient 
à Rome les tributs, les dépouilles, qui empliront le Tré- 
sor public, et de là passerontaux caisses de Tordre séna- 
torial et de Tordre eqüestre, les généraux (jui ont 
sillonné le Pont, ia Cilicie, Ia Syrie, visité TArménie, 
rapportent des fruits inconnus, des oiseaux comestibles, 
dont le nom même n"était pas encore parvenu sur le 
Tibre, des tissus précieux incomparablement plus beaux 
que les plus fins produits de Ia Grande Grèce. 

II était íatal qu'à Ia longue, ces rudes guerriers, dont 
les logis étaient étroits etsans cliarines, dont Talimenta- 
tion restait presque invariable et dont le costume 
demeurait fruste, fussent séduits par les moeurs des 
populations de Ia Grèce et des pays helléniques. Le 
climat les amollissait; ils établissaient des comparaisons 
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coiicluantes entre Ia grossièreté de Texistence romaine 
et Ia douceur de Ia vie orientale. Vainqueurs et pou- 
vant tout prendre sans eompter, ils s'liabituaient à des 
voluptés nouvelles, ils se pénétraient peu à peu de Ia 
culture artistique qui s'ótait transmise, comme un héri- 
tage, de génération en génération, même parmi les 
nations déchues, envaliies et terrorisées tour à tour par 
les róis de Macédoine et de Syrie, ou par le tyran du 
Pont. Les ineubles de bois précieux, les vases de pierres 
rares, les bijoux aux formes compliquées, les tapis 
somptueux, les statues qui ornaient les places publiques 
et les liabitations, leur otTraient autant de spectacles sur- 
prenants, et dont ils ne pouvaient plus se désaccoutu- 
mer. 

Quand leur mission finie, les chefs d'armée reve- 
naient dans leur maison de Rome ou dans leur villa 
dela Sabine, tout leur paraissait rnédiocre, rustique et 
suranné. Les coupes tnerveilleuses, les tuniques écla- 
tantes, les bronzes qu'ils avaient empaquetés dans leurs 
bagages, faisaient tache en leurs logements modestes. 
Avecune hâte fébrile, ils changeaient tout autourd'eux. 
Ils voulaient poursuivre, dans les plaines du Latium, 
Ia vie qu'on leur avait enseignée sur Tautre continent, 
et qui leur laissait d'ineíraçables souvenirs... Ils en pou- 
vaient d'autant mieux jouir, qu'ils s'étaient enriciiis, 
qu'ils traínaient derrière eux, avec des masses de numé- 
raire et do lingots, une domesticité captive, et qui de- 
vait pourvoir à leurs multiples exigences... Et comme 
tous les citoyens de Ia classe dirigeante eurent les yeux 
sur ces liéros du jour, chacun aspirait à les imiter, à étaler 
le mème faste, à marquer le même souci de raffine- 
ment; et de procbe en procbe les influences d'outre- 
mer, les leçons des vaincus parvenaient jusqu'au fond 
de Ia campagne romaine. 

Ce fut une enorme transformation, et qui surprit et 
indigna les moralistes du tcmps. Ils prévoyaient déjà Ia 
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ruine de Ia Republique, sapée par roslentation, et 
envahie par le vice. lis dónonçaient Ia prodigalité triom- 
plianle, Tintrusion des Grecs et des Orientaux, rliéteurs, 
professeurs, barbiers, mimes, danseurs,qui ne tardaieiit 
pas à dominer dansles grandes maisons, — Ia corruption 
de Téiiergie et de Ia simplicité aritiques, Ia disparition 
de tout ce qui avait créé, conserve, affermi lapuissance 
romaine. Gaton TAncien, après les guerres de Macé- 
doine et de Syrie, qui avaient valu, à Ia cite, les tributs 
de Philippe et d'Antioclms, déversé uno multitude d'es- 
claves, et engendre uno premièro poussée dos dépenses 
domestiques, fulminait contre Ia dépravation crois- 
sante. 

Uien avant qu'il n'exprimut sa colère, des lois sonip- 
tuairos avaient tâclié de remottre en lionnour les vieilles 
moeurs ; elles n'y avaient pas réussi. Dès 273, Rufinus 
avait été exclu du sénat, parce qu'il avait un cliétif ser- 
viço do table en argent; mais on 223, entre Ia première 
et Ia deuxièmo guerre de Garthage, les chevaux portaiont 
déjà des ornements d'argent. Neuf ans plus tard, après 
Gannes, les magistrats prohibèrent los bijoux d'or, les 
cliars de ville, les liabits multicolores. On leur obéit 
pendantquelquos semaines, — etrAsien'avaitpas encore 
été sillonnée par los légions. On devine quels motifs 
d'indignatiou Gaton puisait, on 184, étant censeur, dans 
le spectacle quotidion. 

Mais son courroux deniourait vain. 11 s'omportait 
contre Ia cupidité des hommes, contre le luxo des 
femmes qui, disait-il, grandissait au fur et à mosure que 
Ia situation de Rome devenait plus ílorissanto : il opé- 
rait dos coupes sombres dans les listes du sénat et de 
Tordre eqüestre, pour évincer ceux qu'il jugeait indignes; 
il frappa de surtaxe certains objets, dont Tusago lui 
paraissait inutilo. Lorsqu'il quitta Ia censure, on lui 
dressa une statue « pour avoir relevé Ia République quo 
Taltération dos moeurs menaçait de détruiro ». Mais ses 
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discours n'avaient convaincu personne, et Ia corruption 
continua de sévir, et les modes innportées d'Asie gagnè- 
rent, chaque jour, une nouvelle victoire. 

La conscience des magisti-ats civils et militaires 
cédait à Ia passion du luxe, car il fallait posséder de 
véritables trésors pour tenir son rang et rivaliser avec 
ses égaux. JugurÜia et Mithridate après lui surent le 
prix d'un general, d'un juge, d'un légat. S'ils purent 
résister si longtemps au sénat, c'est qu'ils étaient 
experts dans Tart d'acheter des complaisances, ou des 
complicités plus actives encore. Le goút du faste tuait 
les derniers scrupules. 

II convient d'énoncer brièvement les caracteres de ce 
luxe de Roíne, dans les derniers siècles de Ia Repu- 
blique, car aulrenient, Ton ne comprendrait ni le déve- 
loppernent que prit, en agricultura, Ia production des 
oiseaux rares et des fruits exotiques, ni les progrès 
rapides qu'accomplirent, dans Ia Péninsule, certaines 
industries nouvelles. 

üurant Ia période d'liistoire qui suit immédiatpment 
Ia preinière expédition d'Orient, les Romains riches 
commencent à muUiplier les constructions et à Ia ville 
et aux cliamps. Mais ce fut surtout au i" siècle que s'af- 
firma cette passion de Ia propriété bâtie. Tout sénateur, 
tout chevalier eut sa maison à Rome, et quelques villas 
elegantes dans les montagnes ou au bord de Ia mer. 
Nous savons que Cicéron possédait plusieurs habita- 
tions, que Clodius, Tun des plus fougueux agitateurs 
au temps des luttes civiles, s'était érigé près du Fórum 
une superbe demeure, et que Lucullus, qui fut leur con- 
temporain à Tun et à Tautre, avait verse Por sans 
compter pour édiíier son palais près de Naples. 

Le luxe de Ia table, qui surtout provoquait l'irritation 
du vieux Caton, dépassait à coup súr tout ce que peu- 
ventimaginer les modernes. Ilfaut envisager les mcjeurs 
du i" siècle pour savoir à quel degré de gourmandise 
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stupide-riiumanité peut descendre. Les riclies do cette 
époque dépensent, pour leur alimentation et pour celle 
do leurs amis, dos sommes fabuleuses. Pour irniter les 
róis et les grands personnáges d'Asie, ils font venir à 
frais énormes des animaux ou d'autres mets qu'on a 
peine à se procurer, et quitirent tout leur prix ou toute 
leur saveur de leur rareté même. Sans doute, Lucullus 
ne consacrait pas autant d'argont à un repas que Cléo- 
pâtre, qui durant sa liaison avec Antoino, gaspilla en 
une seule soirée 2 millions, mais il se vantait d'avoir 
payé 40.000 francs pour un banquei à ses cuisiniers. 11 
se targuait d'avoir percé une montagne, pour amoner 
Teau de Ia mor jusqu'à ses viviers. Coux-ci étaient 
célebres comme ceux de Grassus, de Philippus, d'Hor- 
tensius. On ne dédaignait pas do donner 2.500 francs 
pour un seul poisson, un estogoon ou un mulot. 

Les paons, les sangliers, les grives, les pintades, les 
faisans deColcbidefiguraientdansrordinairedes grands 
financiers, ou dos généraux qui avaient fait leur fortune 
dans leurs campagnes. Des exploitations coúteuses, 
adjointes à leurs domaines, leur fournissaient ces don- 
rées dVxception, ou encore, on acquérait sans marclian- 
der les pièces de haut goút auprès des spécialistes, qui 
tiraient, de leur industrie, de gros revenus. Depuis 171, 
Rome eut des boulangorios; peuaprès, elle eut des pâtis- 
series. La division du travail s'opérait, tandis que les 
bosoins se faisaient plus rafíinés, et quo Ia sobriété pri- 
mitive disparaissait. 

Les repas comptaiont, pour une largo part, dans les 
frais réguliors do cette ploutocratie, qui gouverna le 
mondo à Ia fin de Ia Republique, mais elle s'attachait 
aussi à étaler do splendidos orfèvreries, à manier uni- 
quemont des objets d'or et d'argont, à porter de grossos 
baguos, à exhiber sa ricliesse dans tous les détails de Ia 
vio. Les lits à ornements de bronze ot les tapis de bro- 
cardd'orremplacèrentles mobiliersgrossiors : les tables 
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de citre et les vases murrhins trouvaient preneurs, à 
dos prix qui nous semblent disproportionnés à leur 
valeur réelle. L'Asie irnposait ses innombrables par- 
fums, ses fards et aussi ses gemmes, 

Scipion 1'Africain s'était fait, d'une pierre précieuse, 
un cachet, et Césai' íit don à Servilie, Ia mbre de Bru- 
tus, d'une autre pierre qu'on estimait 6 millions de ses- 
terces. Célte exagération du luxe s'étendit au vêtement 
(Lucullus avait 200 manteaux de pourpre); — aux spec- 
tacles publics (Scaurus nommé édile eii 58 fit cons- 
truireua théâtre de bois qui contenait 80.000 personnes, 
et qui était orné de 300 colonnes et de 3.000 statues de 
marbre); — au recrutement de Ia domesticité (les Cras- 
sus etles Lucullus entreteuaient des esclaves chanteurs, 
danseurs, acteurs). Rien ne put rófréner des excès qui, 
d'année en année, soulevaient plus de scandale. La loi 
de 161, qui interdisait d'eng'raisser les poulardes, avait 
été tournée en dérision. Quand César, cent quinze ans 
plus tard, voulut, à son tour, réag-ir en proliibant Ia 
pourpre et les perles, nul ne s'inclina ; il était vraiment 
peu qualifié pour recommander réconomie, ayant si 
longtemps pratique le plus éhonté des gaspillages. 
Ainsi, pendant les deux cents années qui précédèrent 
TEmpire, Folig-arcliie romaine s'était transformée au 
point de renier les traditions enracinées par plus de 
cinq siècles d'histoirc. La conquête, en lui donnant des 
territoires, des sujets et de Tor, Tavait arrachée à l'lié- 
roíque simplicité de Tépoque Servienne. 



CIIAPITRE VII 

l/EXTENSION DE L'ESC1.AVAGE 

L'évolution économique, qui s'accomplit ile 202 à 30 
avant Jésus-Clirist, correspond à un accroissemeiit coa- 
tinu de Ia population servile. L'abondance mêmc de Ia 
niain-d'a3uvre esclave explique les cliangements qui 
surviennent, dans les modos de production, au temps des 
Gracques, et qui s'afrirment de plus en plus, tandis que 
déclinentles institutions républicaines. Ni les latifiindia 
n'auraient pu être exploités, si leurs détenteurs n'avaient 
possédé de grands troupeaux de captifs, ni Ia division du 
travailne se serait opérée en Ia mesure même restreinle 
oü elle se manifesta, si les prisonniers de guerre, les 
hommes de métier aclietés dans les marches de Ia Médi- 
terranée orientale n'étaient venus fournir, à Tindustrie, 
des bras vigoureux et des connaissances professionnelles 
parfois développées. Rome, tout en empruntant à TAsie 
son goút du luxe et de Ia parure, y trouvait les ouvriers 
qui satisfaisaient à ses nouveaux besoins. Mais cette 
mainmise sur les personnes, que les usages légitimaient, 
n'était point exclusive de certains inconvénients ou de 
certains périls que nous avons déjà signalés, et qui se 
marquèrent surtout pendant Ia seconde pliase de cette 
liistoire. Plus les années s'écoulent et plus les Romains 
s'aperçoivent que le travailleur encliainé ne vaut point 
le travailleur libre, que sa besogne demeure rudimen- 
taire, et qu'il n'apporte aucune ardeur aux labeurs 
agricoles ou manufacturiers qui lui sont assignés. 
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La grande source du recrutement servile fut, comme 
daiis los siecles antérieurs, Ia guerre, qui aboutissait à 
Ia capturo de tribus, de nations entières, et qui jetait à 
Ia fois des milliers, des dizaines de milliers d'êtres 
humains dans les entrepôts, oü ils étaient vendus à Ten- 
can. Les généraux se vantaient tout aussi haut d'avoir 
fait des esclaves, que d'avoir pillc les trésdrs des róis 
ou imposé de lourdes contributions. Tour à tour les 
Cartiiaginois, les Sardes, les Gaulois cisalpins, les 
Syriens, les Macédoniens, les Epirotes, les Acliéens, les 
geiis do Ia Gilicie, de Ia Paplilagonie, du Pont et 
d'autres encore, les rudes adversairos que Marius écrasa 
sur le Bas-Kliôno, et ceux que César refoula dans Ia 
Belgique, connurent le joug. Toutos les races, rhellé- 
nique et Ia germanique, Ia phénicienne et Tibérique se 
eonfondaiont dans cot offroyablo assujettissement des 
vaincus. 

On peut citer quelques cliiffres, qui suffisent à mesu- 
rer Ia dépopulation iníligée aux contróes conquises ou 
reconquises. 10.000 alliés d'Annibal sont pris en 210, 
30.000 autres en 209, 4.000 en 208, 5.400 en 207 après 
Ia bataille du Métaure, 1.200 en 202; 33.000 Garthagi- 
nois tombent en servitude après le traité de 201. Fla- 
mininus expédie 5.000Macédoniens en 197 après Gynos- 
cépliales; 80.000 Sardes sont prives de leur lilierté en 
177, 150.000 Macédoniens et Épirotes en 167. Scipion 
Einilien enleve 55.000 hommes et fommes après le 
grand assaut do Carthage en 147. On put dire que 
Paul-Emile avait mis TEpiro aux enchères, et Nicomède 
de IJithynie répondit três justernent à Marius, qui lui 
deniandait des auxiliaires, que tous les Bitiiyniens 
étaient dans les fors. Mais aucun pays n'éprouva un 
sort comparable à celui que Gésar fit subir à Ia Gaule. 
40.000 guerriers furent asservis à Alésia, 55.000 à 
Narnur; des cargaisons entières do Vénètes furent dépô- 
chées dans Ia Narbonnaise et àRome ; au total un mil- 
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lion de Gaulois furent livres aux traíiquants, qui sui- 
vaient le vainqueur, et qui se cliargeaient de les vendre 
avec de gros profits. Car le commerce servile, alimente 
par Ia guerre et aussi par Ia piraterie, ou plus simple- 
ment par le caprice des propriétaires, était des plus 
lucratifs. 

Cétait surtout sur les marchés d'Orient que ce gibier 
humain était concentre et exposé. Les négociants, qui 
recrutaient pour les latifundia de Ia Sicile, de TAfriquo 
ou de rilalie du Nord, étaient toujours certains d'y 
trouver les esclaves communs et vigoureux que recher- 
cliaient les grands agrariens. Ils y rencontraient aussi 
les captifs aux brillantes qualités intellectueiles, les cap- 
tives aux belles formes et à Ia démarche elegante, que 
réclamaient les raffinés de Ia capitale. Ciiios était Ten- 
trepôtoü Ton conduisait les Thraces ; à Tanaísaffluaient 
les Scytlies ; à Épbèse et à Samos, les Grecs et les 
Asiatiques arrivaient par troupes. Atliènes exliibait des 
pièces de choix, des rhéteurs, des poetes, des mimes 
capables de charmer les repas de Ia bonne société. Les 
pirates ciliciens, que Rome poursuivit à div-erses 
reprises, et qui écumaient Ia Méditerranée et ses litto- 
raux, pourvoyaient Pliaselis et Sydé de Pampiiylie, qui 
fut leur centre d'opéralions au milieu du n® siècle, et 
oü ils réunissaient les victimes de leurs rapts. Mais ce 
fut Delos, qui resta le plus longtemps Ia métropole du 
commerce des esclaves : 10.000 cacliots y étaient en 
permanence prêts à recevoir leurs botes. Quel que fut 
le serviteur qu'on désirait se procurer, on ne faisait 
jamais le voyage en vain. Les gens de TAsie Mineure 
s'y échangeaient contre ceux de Ia Gaule et de Ia région 
alpine; les aífairesy atteignaient à des cliiíTres enormes, 
et Rome ne réussit que Irès tard à disputer, à cette place 
insulaire, le quasi-monopole qu'elle avait su s'attribuer, 
après Ia décadence de Rbodes. Lorsque Caton TAncien 
s'en allail à Suburre vendre ou aclieter des liommes et 
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des femmes, il n'avait pas encore le spectacle cies 
colonnes de prisonniers que César devait oíTrir à ses 
contemporains. Mais les procédés mômes de ce nó^oce 
se modiíièrent assez peu à travers les âges, comme 
ils variaient rnédiocrement de pays à pays. 

Lè servus était amené, les pieds blanchis à Ia craie, 
sur Ia place publique : au-dessus de sa tête, était pendu 
un écriteau qui indiquait son origine, en signalant ses 
qualités, ses talents particuliers s'il en possédait. De 
temps à autre, un héraut faisait valoir à grands éclats 
de voix Ia marchandise ainsi présentée au public, et qui 
demeurait de longues heures sous les yeux des passants. 
Celui qui faisait mine de vouloir aclieter, avait le droit 
de palper les infortunés qu'on lui proposait, il les exa- 
minait comme on examine aujourd'bui un bcBuf ou un 
cheval, sans aucun respect pour une dignité humaine 
qui n'appartenait, dans les conceptions de Tépoque, 
qu'aux citoyens libres. Puis on concluait le conlrat. 
L'acquéreur pouvait emmener sa nouvelle propriété sur 
riieure, ainsi qu'il eút fait d'un animal ou d'une plante. 
On séparait brutalement le père de Ia filie et de Ia femme, 
si des familles entières, —ce fait arrivait souvent à Tis- 
sue des guerres, —étaientmises en vente. Et comme il 
faut tout prévoir et que les Romains étaient essentielle- 
ment pratiques, Ia loi autorisait les clients mal servis à 
intenter, aux marcbands, des actions pour fraudes et 
vices rédhibitoires. 

II eút été intéressant de retrouver des statistiques 
completes des éciianges à Delos, à Rome, à Sydé et ail- 
leurs, mais on sait que Tantiquité ne se préoccupait 
guère de pareilles enquôtes. Sur les prix mêmes du 
bétail servile, nos informations sont rares et contradic- 
toires. Ce qui est sur, c'est qu'au iii" siècle, les esclaves 
ordinaires, et d'une moyenne vigueur, étaient relative- 
ment coúteux, et qu'au i" sifecle Tafllux même des cap- 
tifs, en mullipliant les oflres, avait notablement abaissé 
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les cours. Los historiens et les poetes comiques viennent 
à notre aidc, en nous léguant quelques chiflres. 

D'après Tite-Live, Annibal, qui voulut tirer profit de 
ses victoires après sa descente enitalie, et que gènaient 
ses prisonniers, écoula à vil prix les Roniains enleves 
au Tessin et à Ia Trébie, à Trasimène, à Caiiiies. Un 
chevalier valut 388 francs, un légionnaire 233 francs, 
un aíiVanchi arme et incorpore aux coliortes, 78 francs. 
Ces taux étaient minimes, mais il ne faut pas oublier 
que les acquéreurs n'étaient pointdes citoyens de Rome, 
qu'ils se recrutaient utiiquement parmi les ennemis de 
Ia grande cite, et que Ia demande restait forcément 
mince. 

Caton, qui fut un maitre dans Tart d'exploiter Ia 
main d'oeuvre servile, déboursait rarement plus de 
l.üOO francs pour un domestique de clioix. D'après cer- 
tains, il aurait été jusqu'à 1.100; d'après d'aulres encore 
jusqu'à 1.1G4 et même 1.304, mais les serviteurs vul- 
gaires se vendaient trois fois moins à son époque, 
et Belocli estime que leur prix moyen descendait à 400. 

TI y avait pourtant déjà, au début du ii® siècle, des 
esclaves de luxe, clioisis parmi les vaincus de Ia Macé- 
doine et de Ia Grèce. On peut calculer que les plus 
rechercliés trouvaient aclieteurs à 1.800 et môme 2.000, 
ct Plaute, qui fut d'une génération antérieure à celle de 
Caton, et qui mourut Fannée même oíi celui-ci exerçait 
Ia censure, cite des femmes qui furent cotées jusqu'à 
S.225 francs. Le moment n'était pas encore venu ou une 
belle grecque, oü des adolescents asiaticjues seraient 
disputes à des cours fabuleux par les grands seigneurs, 
qui voudraient en tirer vanité; uri vigneron n'était pas 
encore évalué 2.000 francs, comme à Tépoque de Colu- 
melle, mais Tesclave représentait cependant un capital. 
II est vraique si, dans son ensemble, cette main-d'oeuvre 
apparaissait onéreuse, les captifs de certaines contrées 
s'échangeaient contre quelques sesterces. Lucullus 
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ramena du Pont un tel nombre de malheureux, que le 
cours s'en étahlit autour de 4 francs. 

Rien n'était, au demeurant, pius instable que ces prix. 
íls oscillaient avec Tabondance des récoltes, avec les 
besoins industrieis, avec Ia nature et Tampleur des 
campagnes militaires, qui devaient pourvoir Ia Repu- 
blique des travailleurs indispensables. Ils variaient avec 
Tàge, Ia stature, Torigine, les qualités physiquos et 
intellectuelles des sujets. La mode exerçait son action 
aussi, imposant tantôt telle racè pour un emploi deter- 
mine, et brusquement reportant ses préférences, sans 
raisons apparentes, sur une autre nation. Cest en cette 
matièro qu'il faut déplorer Tabsence de données 
exactes, et capables de fonder des déductions sérieiises. 

L'élément servile ne tarda pas à le disputer, pour Tim- 
portance numérique, a Télement libre après les guerres 
de Garthage. Si Valère Maxime nous apprend qu'au 
v® siècle de Ronie, c'est-à-dire au moment même oü 
commençait ce grand conílit, les captifs n'étaient pas 
encorerassemblés en armées serrées, d'autres liistoriens 
nous présentent, pour Tepoque qui suivit immédiate- 
ment,des conclusions toutes diíTérentes. D'aprèsPolybe, 
ritalie, au temps des expéditions de Macédoine, aurait 
compté 5 millions et demi de servi. D'après certains 
écrivains antiques, 1.SOO.000 esclaves auraient travaillé 
dans les expioitations agricoles vers 190, et Ton sait 
qu'alors Ia population rurale dépassait três fortement 
Ia population urbaine. Les mêmes témoignages éva- 
luent à 4 millions et demi, à Ia íin de Ia Republique, 
TeíTectif des ouvriers qui n'avaient pas leur liberte. 

Les économistes modernes ont, en general, réduit 
ces statistiques, qu'ils estiment três exagérées. Pour 
rSeloch, Ia capitale comprenait environ 400.000 esclaves, 
lors du triomplie déíinitif d'Octave ; 400.000 aussi 
auraient été employés, en Sicile, au milieu du u° siècle 
avant notre ère, tandis que le contingent global de Ia 
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Péninsule n'aurait pas excédé 1.500.000. Pour Dureau 
de La Malle, les servi, liberti et étrangers, auraient 
attcint en 22S, à 2.312.000, mais déduction faite des 
liberti et des étrangers, les servi ne seraient pas 
montes à 2 millions. Ce cliiffre est três inférieur à 
celui que Polybe fournit pour une époque pius rappro- 
chée do nous d'un quart de siècle, mais il excède 
encore celui que Belocli propose pour une date posté- 
rieure aux grandes captures de Macédoine, de Syrie et 
d'Epire. 

Les puissants traitants, qui exploitaient les champs 
et les pâturages de Sicile, disposaient parfois de 10.000 
à 20.000 têtes. Au i"siècle, les chevaliers les plus opu- 
lents se vantaient do posséderpar containes les esclaves 
de luxe. On n'ignore point, par exemplo, qu'Atticus et 
Crassus étaient riciiement pourvus à cet égard. En 
somme, dans Ia dernière période de Ia Republique, Ia 
concentration servile, — sans égaler à coup súr Ia 
concentration prolétarienne, autrement parachovée, qui 
a caractérisé le début de notre xx" siècle, était três 
poussée; elle était tellement poussée même, que Ia pro- 
duction agricole et Ia production industrielle s'opéraient 
déjà en grand, dans les provinces et dans Ia capitale, 
et qu'une classification des tâches avait peu à peu pré- 
valu. 

La population des servi, adaptée aux usages les plus 
varies, se subdivisait à Tinfini. Une grande partie rési- 
dait aux champs. Ia culture extensivo qui s'améliorait 
lentemont, exigeant d'énormes effeclifs. Gomme on ne 
savait guère amonder les torres, les rendemonts demou- 
raient des plus médiocres ; par suite, on s^eíTorçait tou- 
jours d'accroitre Ia superíicie arable des domaiues, et 
Texploitation de ceux d'entre eux qui avaient quelque 
étendue, requérait des troupes compactes de travaillours. 
Dans son traitó de Re Rústica, Caton évalue à 16 hommos 
le personnel nécessaire pour 100 arpents de vignes. Les 
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riches groupaient cies « familles » rustiques considé- 
rables dans les latifiindia qui s'étaient érigés sur les 
ruines de Ia petite propriété. Ces familles rustiques 
comporlaient, dans les fermes gigantesques de Ia Sicile 
et de rÉtrurie, une véritable hiérarchie, une division de 
Ia besogne systématiquement établie. A Ia tête, se trou- 
vait le villicu.t, ou fermier respon- 
sable, qui conimandaità tous les autres 
captifs. Ceux-ci formaient des groupes 
sous 1'autorité subalterne des moni- 
tores, des magistri operuiri. A côlé 
des servileurs à tout faire, il y avait 
ceux qui s'étaient spócialisés et qui 
étaient de plus en plus nombreux. au 
fur et à niesure que Télevage des vo- 
lailles, Toléiculture, Ia viticulture, 
riiorticuiture remplaçaient les modes 
primitifs de Tactivité agricole. On 
distinguait les hubulci, les aratores 
ou jiigarii, les subulci, les ãomitores 
(ou bouviers), les operarii, chargés du sarclage, de Ia 
fenaison, des défricbernents. Dans le vignoble,' pei- 
naient les alligatores qui liaient Ia vigne, les pula- 
tores ou émondeurs, les vindemiatores ou cueilleurs, 
les calcatorcs ou pressureurs. Parini les bergers, et 
selon Ia nature du bétail qui leur était confie, les 
maitres énuniéraient les armentarii, les suarii, les 
caprarii; ia basse-cour et les cios étaient entretenus par 
les hortularii, les arboratores, les curatores upiarii, les 
curatores oviarii, les curatores gallinarii, fhüsianarii, 
etc. Les étangs étaient surveillés par les piscatores. Ce 
simple cnoncé de titres indique que les effectifs, ramifiés 
presque à Tinfini, étaient extrêniement denses dans les 
grands domaines. 

Les « familles urbaines », c'est-à-dire les contingents 
qu'on gardait à Ia ville, s'augnientèrent três rapidement 

Fig. 14. — Esclave 
pendu à une four- 
che.. 
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avec les besoins du luxe et avcc Ia passion de paraítre, 
qui s'emparèrent de Tordre senatorial et d(í Tordre 
óquestre. lei aussi laclassificalion hiérarchisée était três 
complexe. 

Les esclaves, aíTeclés au serviço domestique propre- 
ment dit, c'est-à-dire à Fentretien de Ia maison, à Ia 
préparation des repas, aux soins personnels, obéissaient, 
chez les citoyens les plus fortunés, àune sorte do major- 

après l'ouverturo des preinières boulangories, au 
11° siècle, les grands mangeaient du pain fabrique chez 
eux. Los esclaves devaient aussi liler et tisser pour 
toute Ia maison, quoiqu'au deliors les étcíTes fussent 
venduos à bon compte. 

II y avait done, dans Ia famille urbaine, au-dessous 
du procurator, du dispensator et des chefs d'équipe, 
pour les appeler ainsi, des valets et des femmes de 
chambre, des cbauífeurs, des baigneurs et des bai- 
gneuses, des sommeliers, des cuisiniors, des couseusos, 
des palefreniers, des cocliers, des chanteurs et dos 

Fig. 15. 
Esclave enchaínó. 

dome ou fondé de pouvoirs, qu'on 
appelaitle procurator, et sous sos 
ordres, à dos cbofs et lieutenants 
préposés à des groupos de 10 et 
20 servi. Un dispensator faisait 
fonctions de trésorier. Cette orga- 
nisation suppose un réel déploio- 
mont de faste, mais les Romains 
des milieux dirigeants mettaient 
leur fierté à augmenter sans cesse 
leur domesticité, et, par ailleurs, 
il ne faut pas oublier que Ton 
continuait, en dépit de Tappari- 
tion ou du développemont des 
industries autonornes, à faire con- 
fectionner beaucoup de produits 
au logis. Cest ainsi que momo 
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chantcuses, des danseuses, des poetes, des grammai- 
riens, des mimes, des histrions; il y avait des portiers, 
des coilleurs, des porteurs de üambeaux, des no»ienc/a- 
lores cliargés d'accompagner le mailre dans ses sorties, 
et de lui iiidi(|uer, surtout en période éleclorale, le iiom 
des passants qu'il saluait; des femmes avaient mission 
spéciale de garder les toilettes de Ia matrone, d'autres 
de conserver ses parures précieuses, de Tenduire de 
parfums, de lui présenter ses fards. Toutes les nations 
se lieurlaient cliez un Crassus, ou chez un Lucullus,qui 
avaient soin de prendre un Tlirace pour tel emploi, un 
Gaulois pour tel autre, — un Grec par exemple pour 
faire rinslruction des enfants, — et qui réservaient, aux 
g-ens de Lydie, les offices les plus bas. 

La famille urbaine comprenait encore, et surtout. Ia 
masse des ouvriers de toute profession, et ici nous tou- 
clions à Torganisation môme de Tindustrie romaine. 

Les riclies ne se contentaient pas de faire filer, tisser 
et teindre à doinicile, mais leurs esclaves produisaient 
pour Ia vente à Textérieur. Ils entretenaient, soit dans 
leurs demeures somptueuses oü des annexes spéciales 
étaient réservées, soit dans les faubourgs ou à proxi- 
mitó de Ia ville, des eíFectifs plus ou moins amples de 
potiers, de forgerons, d'armuriers, d'orfèvres, de tail- 
leurs, de cbarpentiers. Tous les métiers étaient plus ou 
moins envaliis par cette population servile, qui travail- 
lait pour le compte du propriétaire. Ceux de ces 
domini, ([ui ne voulaient pas s'astreindre à aménager 
des manufactures, louaient leur personnel à des tiers 
(jui leur payaient des redevances. Crassus, dont on con- 
nait Ia grande fortune, pouvait alíecter des centaines 
d'ouvriers caplils à cliaque branche de production, et 
lirait de leur labeur de somptueux profits. Caton faisait 
donner à ses servi une éducation particulière, poui' 
qu'ils pussent acquérir une valeur technique, puis il les 
prètait moyennant un prix íixé ou les vendait à bénéflce. 

P. Louls. — Moüdc romain. 12 
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II exploita,it ainsi des litterati, professeurs de grammaire 
ou de poésie, dont il touchait les cachets. Atticus aug- 
mentait ses revenus en administrant liahilement des 
ateliers de copistes, qui lui procuraient argent et répu- 
tation. Et tandis que des esclavesàRomeexcellaientdans 
lesarts libéraux, pour le compte du maítre, d'autres pei- 
naient aífreuseinent dans les mines et daiis les carrières, 
oü ils étaient rassemblés par milliers. 

Gar les usages, qu'on faisait de ce troupeau servile, 
étaient d'une puissante diversité, et il faudrait explorei' 
en fait, pour énumérer toutes ses fonctions économi- 
ques, Tensemble de Tactivité hurnaine. De niême qu'ils 
élevaient des paons ou des faisans, les émules des 
Lucullus et des Crassus élevaient des gladiateurs, qu'ils 
cédaient auxconsuis, aux dictateurs, aux magistrats de 
tout ordre pour les grandes fêtes, passées à Tétat de 
règle dans les dernières années de Ia République. Les 
professionnels des luttes tragiques du cirque atteignaient 
à des prix élevés, lorsqu'ils se distinguaient par une 
dextérité exceptionnelle. Les cours haussèrent d'autant 
plus, entre Tépoque de Pompée et celle d'Octave, que 
Ia fureur des spectacles sanglants s'était emparée de 
générations étreintes en permanence par les guerres 
civiles. Dans une seule journóe, sous César, 10.000 gla- 
diateurs périrent, et les maitres qui les avaient dressés 
et fournis, purent s'enricliir de leur mort... 

Ge fut surtout dans le commerce, que les Romains 
employèrent leurs servi après Ia chute de Garthage. Ger- 
tains de ces captifs, Phéniciens, Grecs, Syriens d'origine, 
appartenaient àdes races três aptes au négoce, et mon- 
traient des qualités innées, dont il était loisible de tirer 
parti. Les propriétaires, qui estiniaient indigne de leur 
condition le trafic des denrées ou de Targent, coníiaient 
à leurs esclaves Ia gestion de leurs intérêts. Ils avaient, 
à ce regime, le double avantage de ne point paraítre en 
nom, et de bénéficier de Ia sagacité ou de Texpérience 
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de leurs institores ou mandataires. Ges derniers parti- 
cipaient parfois aux profits, et n'en apportaient que plus 
de zele aux aífaires dout ils étaieiit chargés. Nous savons 
que le vieux Caton, qui ne voulait point déroger en 
aclietant pour revendre, recourait à des personnes ser- 
viles interposées, et telle était aussi Tíiabitude des autres 
séiiateurs, auxquels Ia loi interdisait des opérations tenues 
pour déshonorantes. 

A côté du personnel qui travaillait dans les enlre- 
prises particulières, se développait le contingent des 
servipiibliei, c'est-à-dire de ceux qui étaient aílectés aux 
besoins des administrations de TEtat. On les trouve, 
en três grand nombre, au lendemain des guerres 
puniques ; ils sont employés pour le culte, par les 
magistratures diverses, aux aqueducs, aux incendies, 
ils gardeut les greniers publics. Leur insigne est le 
limus ou tablier, et ils finissent par formar, au i" siècle, 
de véritables troupes, capables de menacer, aux heures 
de trouble, Ia sécurité de Ia cite. 

II est certain que cette expausion du regime servile, 
et surtout le développement du rôle assigiié aux captifs, 
devaient déterminer une transformation progressive du 
droit. Les règles juridiques évoluerent au fur et à mesure 
que Ia classe dirigeante trouvait plus avantageux, pour 
ses propres spéculations, d'agrandir Ia capacité de 
Tesclave. 

Celui-ci était, à Torigine, une chose ; il fut rendu apte 
à faire le commerce, à contracter des dettes pour le 
maitre, les cróanciers ayant une action contre ce der- 
nier; investi de Ia direction d'un navire ou cliargé de Ia 
gestion d'une aífaire quelconque, il passait des conven- 
tions multiples. On lui donnait un pécule, qu'il adminis- 
trait à sa guise et, dans ce cas, sa condition se trouvait 
étrangement accrue. II faut lire les auteurs comiques, 
Plaute surtout, pour s'apercevoir que les textes primi- 
tifs, avec leur farouche solennité, étaient tombés en 
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(lésuétude. Dans Fagriculture coinme dans le négoce, les 
employés serviles, disliugués par le maitre, acquirent 
peu à peu une certaine autonornie do mouvements, 
([u'expliquait le seul intérèt dc ce dernier. Dès ia lin de 
Ia Republique, ils purent exploiter le sol comiiie colous, 
louant uii fonds contre redevatice. Et cortes, ils no 
jouissaient pas encore de Ia liberté; mais le propriélaire, 
(jui estimait ce regime plus frucluoux, s'eíForçait 
lie Tétendre, et le droit qui consacre les rapports écono- 
miques, et qui no les créo jamais, enregistra ces rema- 
niements do plus en plus profonds de Ia conceptioii 
antique. 

Les afFranchissoments, en dépit de cortaines proscrip- 
tions contraires, ne cessòrent de se multiplier. lis attei- 
gnaient à 3.000 annuollement ot on moyenneau ni° siòcle; 
de touto évidence, ils devinrent encore plus nomhreux 
par Ia suite; Fassouplissement des modalilés mèmes de 
Ia Mamimissio, — los nécessités do Ia vie sociaie triom- 
phant des résistances et dos scrupules des magistrats, — 
permit aux domini de se dotor d'une lucrativo cliontòlo 
de liberli qui, en éciiango de leur libóration, lour versaient 
une rente et qui, mieux oncore que les esclavos dotes 
du póculo, assuraient Ia prospérité dos grandes mai- 
sons. 

Le regime servile fut donc remanié graduollement, ot 
on mème temps se modilia le traitement assigné à uno 
partio des intortunés qui le subissaiont. Mais il ne fau- 
drait pas croire que Tamétioration ait été génórale, que 
de larges préceptes dMiumanitó aient prévalu au i" sièclo 
avant notro oro, etqu'on se soit dès lors aclieminé vors 
un statut, qui aurait fait dos osclaves do vóritahles per- 
sonnos, en leur conférant Ia sécurité de Ia vie tout au 
moins, et des garanties contre los cliâtimenis corporels 
et los supplices. Si le droit s'adoucit, comme il a été 
indiqué, en ce qui les concerne, ce ne fut pas à lour 
profit, ce fut au profit du maítro qui tenait pour ulile do 
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reviser son système d'oxploitation. En réalilé, deux cou- 
rants contraires se manifestaient. D'une part, pour 
accroítre leurs revenus, les riches clioisissaient des 
individus spécialeinent qualifiés ct appréciés, dans Ia 
famille urbaine et même dans Ia famille rurale ; à 
ceux-là, leur laissant une initiative réelle, ils marquaient 
quelque ménagement, afin de sauvegarder leurs propres 
intérêts, qu'une violence eút pu compromettre. Mais, 
d'aulre part, Ia masse des esclaves connut un sort 
bien plus rigoureux que durant les premiers siècles, 
et cette aggravation s'explique par différents motifs. 
D'abord, landis que le personnel augmentait ses 
effectifs, les rapports prenaient un aspect différent de 
celui qui avait prévalu à Tépoque servienne. Lo captif 
n'était plus le collaborateur du maítre; il ne vivait plus 
avec ce dernier et de sa vie, mais le plus souvent il 
était sons les ordres d'un intendant qui se croyait tenu 
à Ia dureté et qui le regardait c.omrne une bête de 
sornme, env^ers laquelle toute licence pouvait s'exercer. 
De raôrne que sous Tancien régirne, en France, Tabsen- 
léisme du seigneur engendrait les pires maux pour les 
serfs, de môrne. dans Ia Rome de Ia lin de Ia République, 
Tomnipotence des grands alFranciüs, élevés à Ia dignité 
do chefs d'entreprise, pesait cruellement sur les travail- 
lours. Plus Ia concentration servile était poussée, et plus 
apparaissait lamentable Ia destinée de ceux qui étaient 
attacliés aux vastes exploitations. 

En outre, on éprouvait d'autant moins de scrupules 
à malrnener Tesclave, qu'il venait de contrées plus loin- 
taines. Par prudence, on avait ménagó les Volsques, 
Eques, Saninites, gens do Tltalio péninsuiaire et dont 
les règlos juridiques, les liabitudos d'existence, le culto 
ressemblaient à ceux des eives. Tout parutpermis vis-à- 
vis des Syriens, des Lydiens, dos Gaulois, des barbares 
móprisés, qu'on achotait sur les marchés et qui n'avaient 
rien de cotnmun avec Ia latinité. Aussi les sontimonts 
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d'humanité, que les écrivains commençaient àexprirner, 
n'étaient guère approuvés que par une infime minorité 
de propriétaires, d'une civilisation plus liaute ; et même 
dans Ia capitale, ceux-ci élaient rares, et Ton sait qu'au 
temps des guerres civiles, les raffinés livraient aux 
murènes les domestiques dont ils n'étaient point satis- 
faits. 

Le vieux Caton, qui vivait à une époque oü tout se 
Iransformait, nous indique comment il en usait avec ses 
serviteurs, et selon toute prévision, il n^était point le 
plus inílexible des patriciens. 11 professait d'abord cette 
maxime que les esclaves devaient travailler ou dormir, 
entendez par là qu'il leur laissait juste le sommeil suffi- 
sant pour qu'ils réparassent leurs forces, et qu'ils pus- 
sent reprendre leur lourde besogne le lendemain. Les 
jours ouvrables, ils étaient retenus de longues heures 
aux champs. Les autres, le redoutable censeur leur assi- 
gnait des taches accessoires; le nettoyage des fosses, 
Tenlèvement des mauvaises herbes, le curage des réser- 
voirs, etc. 

Pour le costume, il leur donnait tous les deux ans 
une tunique et une saie, mais après avoir eu bien soin 
de mettre de côté les anciennes pour en tirer quelque 
parti. Tous les deux ans aussi, il leur distribuait des 
sabots à gros clous. Le logement consistait dans une 
place sur Ia paille à Tétable, auprès des bestiaux, ou dans 
une cellule étroite et sans air, ou riiomme pouvait ôtre 
encliainé si Ton se défiait de sa fidélité, ou s'il s'était mal 
comporté au gré de Tintendant. La nourriture de ce 
misérable bétail se composait d'une horrible piquette, 
oü Teau de mer entrait régulièrement conime élément, 
de pain plus ou moins comestible, et d'olivos tombées. 
Cbacun recevait en moyenne un demi-litre de boisson 
par jour, un demi-litre d'huile par mois, et 81.75 de sei 
par an. Nous ignorons quelle mesure de froment était 
assignée aux travailleurs de Ia dernière classe. Pour les 
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femmes et les surveillants qui, oux aussi, appartenaient 
à Ia catégorie servile, leur part mensuelle de blé oscil- 
lait entre 34 et 38 litres selou Ia saison. La nourriturc 
ii'était ni aboiidante, ni substaiitielle. L'entretien d'un 
esclave agricole qui, il faut Tajouter, ne touchait aucun 
salaire usuel, ne devait pas atteindre à 50 francs par an. 
D'aucuns Font fixé à 48,75. Caton, en faisant payer, à 
ses domestiques males, une certaine somme lorsqu'ils 
entretenaient des relations avec les servantes, illustre 
en traits saisissants les pratiques des domini de sa 
génération. II n'hésitait pas davantage à vendre comme 
de Ia vieille ferraille, Texpression est de lui, les gens qui 
après avoir peiné de três longues années durant, sur son 
domaine, lui apparaissaient trop âgés pour lui demeurer 
utiles. De Ia sorte, rien ne se perdait. 

Encore Caton qui, si dur et si rapace qu'il fút, se levait 
de grand matin pour aller aux champs, connaissait-il 
ses esclaves par leur noni et labourait-il à leurs côtés; 
mais les lalifundia Aq TÉtrurie, du Samnium, et surtout 
de Ia Sicile étaient d'eífroyables bagnes pour les travail- 
leurs. Là, ils étaient internes dans d'immenses casernes, 
construites- pour eux, sous Ia surveillance de gardes- 
cbiourmes armes nuit et jour. Ils étaient plus maÜraités 
que des boeufs et que des ânes. Môme malades, même 
exténués, il leur fallait donner leur effort jusqu'au der- 
nier soufíle. Ils étaient si nombreux, sous Ia domination 
des agents des publicains, que leur mort passait ina- 
perçue. Comme on se défiait d'eux, et à juste titre, les 
bâtiments oü ils étaient parqués s'enfonçaient dans le 
sol três profondément, et les fenêtres étaient si élevées, 
qu'il semblait presque impossible de les atteindre. La 
fuite oífrait, d'ailleurs, de multiples périls pour des indi- 
vidus, qui avaient le front et les membres marques, et 
dont de gros contingents demeuraient perpétuellement 
enchaínés en deliors des heures fixées pour le travail. 
Si, après avoir trompé Ia vigilance de Ia police spéciale 
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aux lati fundia ou aux mines, ils parvenaiontà gagner Ia 
campagne, des menaces étaient suspendues gur eux do 
toutes parts : le froid et Ia faim, — oü auraient-ils trouvó 
un asile, alors qu'ils risquaient de toinher aux mains 
des gardes du latifundium voisin, ou de frapper à Ia 
porte d'un petit paysan, qui n'eút osé les accueiliir? — 
Ia mort ou des tortures prolongées, s'ils étaient repris, 
car même lorsque le droit s'adoucil, les fermiers géné- 
raux de TÉtat continuèrent à appliquer, pour leurs 
propres besoins, des règles juridiques particulières, et 
dont ils arrivaient toujours à irnposer le respect. 

On comprend, lorsqu'on étudie Ia condition qui pesait 
sur Ia population servile de vastes portions du monde 
romain, qu'elle ait, à maintes reprises, essayé de briser 
ses fers. Plus on s'éloigne du iii" siècle, des dates ini- 
tiales du grand recrutement, et plus les revoltes devien- 
nent redoutables pour Ia sécurité publique et pour Tordre 
établi. Le grossissement môme du contingent des captifs, 
qui tendait à se rapprocber de celui des hommes libres, 
constituait un danger pernlanent, et mesurait Timpru- 
dence et Timpéritie des hommes, qui avaient Ia charge 
de rÉtat, — Tavidité des publicains qui aclietaient sans 
trève à Delos, à Athènes et ailleurs, de nouveaux bras, 
pour mieux développer leurs exploitations. 

Fait três caractéristique, mais aussi três logique, ces 
séditions serviles, — dont on ne saurait trop souligner 
rimportance, etqui aíTectèrent Taspect de véritables sou- 
lèvements sociaux, — éclatèrent surtout dans les zones 
de 1'ltalie, oíi Ia grande propriété était preponderante et 
oíi les fermiers du Trésor s'étaient adjugé d'immenses 
domaines. L'extrôme concentration, qui engendre, à 
notre. époque, Torganisation ouvrière, provoquait, il y 
a 2.000 ans, les insurrections d'esclaves. Si celles-ci 
furent toujours écrasées, après une oíTensive et une 
défensive qui se prolongèrent parfois au désespoir du 
sénat, c'est qu'elles n'exerçaient que peu d'influence en 
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(leliors de Ia Sicile et de Ia région méridionale de Ia 
Péninsule ; c'est aussi que les eífectifs révoltés, qui 
embrassaient des hommes de toute race et de toute 
langue, maiiquaient de cohósion, et ne résistáient que 
mollement à une première défaite. Telles quelles pour- 
tant, les guerres serviles ébranièrent, à plusieurs 
reprises, le prestige de Rome, et ne furent rnaítrisées 
qu'après de multiples efforts. 

II y eut une mutinerie, en 198, dans le Latium; une 
autre, en 196, en Etrurie; une autre encore, en Í8S, 
dans TApulie; mais le mouvement de 140, qui se pro- 
duisit en Sicile, et qui se propagea sur presque toute Ia 
surface de Tile, acquit une extension sans précédent. 

II fut conduit par un Syrien d'Apamée, un certain 
Eunus, qui entrainait les simples par ses tours de thau- 
maturge, et les autres par ses revendications sociales. 
11 réussit, en quelques jours, à grouper 6.000 hommes 
armés; quelques semaines après, il en rassemblait 
20.000; des généraux furent successivement envojés 
contrelui: retranché dans Ia région accidentée d'Enna, 
qui lui servaitde base d'opérations, il décima les troupes 
qui lui élaient opposées ; il aurait commandé finalement 
à 70.000 seroi et même, d'après plusieurs liistoriens, à 
200.000. Ge qui est súr, c'est qu'il devint le véritable 
maítre de Ia grande ile, qui nourrissait Rome de ses 
produits agricoles, et qu'il fit éprouver des dommages 
cruéis aux püblicains. Cest aussi qu'il trouva, dans ses 
propres bandes, des lieutenants experimentes, et que, 
pendantneuf ans, il tint le sénat en écliec. Les esclaves 
s'étant agites dans quelques centres de Ia Péninsule, 
durant celte grave période, le châtiment fut atroce. 150 
furent décapités à Rome, 4S0 à Minturnes, 4.000 à Si- 
nuessa. 

Cette époque de Ia fm du ii" siècle parait, du reste, 
avoir été marquée par un ébranlementgénéral du monde 
du travail. A Délos et à Pergame, les marchands et les 
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propriétaires euront fort à faire pour ramcner Tobeis- 
sance. Au Laurion, dont les mines étaient alors exploi- 
tées avec méthode, une sédition suspendit l'extraction, 
et provoqua de rigoureuses sanctions. 

Mais Ia Sicile ne désarmait point; après Tecrasement 
d'Eunus, les captifs des latifundia poursuivirent leur 
organisation occulte, que facilitait Ia croissance continue 
de leur contingent. En Fan 103, au moment môme oü 
les Cimbres et les Teutons s'abattaient en invasion aux 
frontibres de Ia Narbonnaise, 40.000 esclaves se concer- 
taient sous les ordres de Salvius dans Test de Tile, et 
14.000 autres venaient, avec un autrechef, des districts 
de rouest. Ce ne fut pas sans peine que Lucullus les 
maitrisa. 

Le soulèvement des gladiateurs de Spartacus fut plus 
redoutable encore, en 73 avant Jésus-Christ. On sait 
que les riches entretenaient des professionnels de Ia 
lutte armée,' soit pour donner des jeux au peuple, soit 
pour les louer aux magistrais qui entraient en cliarge^ 
et qui voulaient fêter leur avènement. Un certain 
nombre de ces gladiateurs s'insurgèrent à Capoue, près 
de Naples, — três grande ville d'industrie et de luxe à 
Ia fois, — et défirent les premières troupes dépêcliées 
pour les réprimer. Les esclaves agricoles du Samnium 
et de Ia Campanie, qui constituaient de gros effectifs 
dans cette région de latifundia, les bouviers et les gar- 
diens de moutons de TApennin, vinrent les rejoindre... 
Alors le gouvernement de Rome, apprenant que Sparta- 
cus allait marcher sur Ia mótropole, fut pris d'eífroi, et 
envoya une forte armée avec les consuls; mais ceux-ci 
furent écrasés. Licinius Grassus subit d'abord, lui aussi, 
le sort commun, et ce ne fut qu"en 71 que Spartacus fut 
tué, et que ses bandes se dispersèrent. 11 avait vaine- 
ment appelé à son aide les Siciliens, avec lesquels il no 
put communiquer, mais Rome avait, une fois de plus, 
éprouvé les périls de ce regime servile, qu'elle pensa 
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consolider en crucifiant 6.000 des vaincus. Peu lui 
importait le sacrifico de tant de vies humaines, puisque 
les marches d'Europe et d'Asie se chargeaient de Ia 
pourvoir de tous les bras qui lui étaient nécessaires. 



CllAPITRE Vlll 

L'ART1SANAT LIBRE 

Le prolétariat libre grossit ses eífeclifs du iu° au 
1°'' sièclo, en môme temps que Ia population esclave. Les 
deux pliénomènes sont connexes; on peiit ajouter que 
c'est le développement de rélément servile qui suscite 
Ia croissance do ce prolétariat, mais si celui-ci incor- 
pore ciiaque jour, à sa masse, des éléments nouveaux, 
il n'exerce, dans Teconomie de Ia production, qu'un 
rôle relativemeiit étroit; il devienl plulôt póur TÉlat 
une cliarge d'une lourdeur grandissante, car Tordre 
public, Ia stabilité du régime social exigent (juMl soit 
nourri; il faut cornpenser, par Textension indéfiiiie de 
Taunone, le défaut de travail, le manque d'emplois, les 
ouvriers esclaves accaparant le meilleur du labeui' 
urbain et du labeur rural, et vouant à un cliômage incu- 
rable Ia plèbe dotée des droits civiques. 

Ce prolétariat libre se constituait par deux apports 
différenls. D'une part, il s'augmentait des allranchis 
nouveaux qui, nous Tavons dit, atteignaient à un con- 
tingent de plusieurs milliers chaque année; de Tautre, 
il recevait dans ses rangs les petils propriétaires, que 
Tévolution économique expropriait, et que Ia formalion 
continue des latifundia déracinait du sol natal. Les 
paysans, qui étaient obligés de vendre leurs terres à vil 
prix, qui ne tiraient plus leur subsistance du sol remuó 
par leurs mains, s'en allaient vers les villes ; ils 
afíluaient dans Rome ; ils s'arrêtaient dans les autres 
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cites, c]ui avaient peu à peu surgi daris Ia Campanie, 
dans TElrurio, daiis Ia Cispadane, et oii ils espéraient 
gagner leur vie en pratiquant quelques bas métier. 
L'exode rural commence après rannexion de Ia Sicile ; il 
s'accentue, lorsque TAfrique devient province romaine, 
— et que ces deux greniers fournissant à Ia demande de 
Ia inétropolo, — les grains tornbent à des cours ruineux 
pour les petits producteurs. Les anciens propriótaires 
déclius ne trouvent guère à s'employer dans les cani- 
pagnes, oíi les « familles » rustiques, de plus en plus 
nombreuses, recrutées à travers les contrées les plus 
diverses, riclies parfois en professionnels, pourvoient à 
tous les besoins. On se rend fort bien compte que 
Caton et tes agronomes recommandent de recourir au 
travail mercenaire, en montrant sa supériorité sur le 
travail servile. Mais on n'écoute point leurs conseils. 
L'écbec des lois agraires, dont nous traiterons plus 
loin, et aussi les troubles intérieurs, les guerres civiles, 
qui contribueiit à éniietter et à supprimer Ia classe 
moyenne, déterininent de nouvelles érnigrations en 
masse vers les grands centres. Une armée confuso de 
petits laboureurs prives de leurs cbamps, exclus de tout 
ferrnage, roule sans cesse sur les routes qui conduisent 
à Rome, oü, du moins, le service de subsistances garan- 
tit une pitance rudimentaire, oili les candidats dictateurs 
enrôlent des bandes de partisans, oü Ia vente des voteB 
assure de menus avantages. Quand César ordonne 
d'einployer un tiers d'hommes libres à Ia garde des 
troupeaux dans les pàturages de TÉtal, il ne prend 
qu'une mesure anodine, incapable de reagir, et dont les 
grands propriétaires, selon toute probabilité, ne font 
nul cas. 

Ainsi s'augmentait, par Ia force des clioses et sans 
qu'aucu[ie législation réparatrice pút s'exercer, le con- 
tingent du pcolétariat urbain. Si celui-ci découvrait, 
dans Ia capitale du monde, quelques ressources pré- 
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caires, grâce à Torganisation de Tannone, ailleurs, dans 
les agglomérations industrielles et commerciales qui 
s'étaient érigées du Pô au Samnium, il était réduit à 
un chômage trop fréquent, et qui atteignait des eílectifs 
trop denses. 

A coup súr, il serait exagéré de soutenir que Tartisa- 
nat libre fút exciu de Ia production. Au contraire, lan- 
dis que les besoins s'accroissaient, et que se créaient 
des industries détachées du labeur domestique, cette 
classe trouvait de nouvelles branches d'activité à exploi- 
ter, oíi elle ne rencontrait pas nócessairement Ia con- 
currence servile. Mais sa puissance numérique grossis- 
sait beaucoup plus vite que Ia somme des emplois 
disponibles. On n'a pas réellement traité le problènie 
du travail libre dans Tantiquité romaine, lorsqu'on a 
cite quelques mots de Cicéron ou quelques réparties de 
Plaute, et évoqué par là le dédain qui s'attachait aux 
besognes manufacturières. Que ces besognes, môme à 
Ia fin de Ia Republique, fussent loin de jouir de Festime 
publique, qu'elles fussent considérées comme Tapanage 
des gens de peu, c'est une incontestable vérité; mais 
cette conception, étrange aux yeux des bornmes du 
xx° siècle, procédait justement du regime économique. 
Le labeur manuel, et aussi certains labeurs intellec- 
tuels, n'étaient pas confies aux esclaves, parce qu'on 
lestenait pour dégradants, mais ils étaient décriés parce 
qu'ils étaient jugés attribut de Tesclavage; et s'ils res- 
taient en grande partie réservés au bétail bumain, c'est 
que Forganisation servile était devenue si forte, que le 
prolétaire isolé luttait malaisément contre elle. On peut 
même être surpris, à première vue, que les ouvriers 
libres aient réussi à se préserver de Ia disparition, et à 
conserver une place dans réconomie. L'annone à Ronie 
leur rendit d'éminents services, mais ailleurs ils étaient 
plongés dans une atroce misère, et, mendiaient les 
secours des ricbes. 
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Ce qui démontre bien que le travail libre subsista, et 
ne livra p-as, à Tesclavage, latotalité de l'activité urbaine 
ou même rurale, c'est que le contrat de louage prit une 
physionomie propre, parmi les autres conventions, et 
que les formules en furent fixées par le droit. Oa distin- 
gua le contrat d'ouvrage, pour les constructíons, et le 
contrat d'entroprise, Tun et Tautre étant exclusifs de 
toute formalité solennelle, etrestant actes consensuais et 
de bonne foi. 

Quant aux salaires des ouvriers, au if etauí" siècles, 
nous n'en avons aucune idée precise. Cicéron estime 
que Ia journée d'un façonnier àRome valait une somme 
qui eút corresponda à O fr. 62, et cette rétribution était 
à peu près égale à celles qui sont en usage aujourd'hui, 
si Ton fait entrer en compte les bas prix du blé, de 
riiuile, du sei et de Ia viande. Sans être aussi facile 
que dans le nord de Fltalie, — oíi parait-il, les hôteliers. 
recevaient les voyageurs moyennant 0,05 de pension 
quotidienne, — Texistence dans Ia capitale était loin 
de comporter les mêmes frais qu'à notre époque, ou 
même que durant les derniers siècles de Tempire 
romain. 

Les arlisans, comme dans Ia première période, s'as- 
sociaient en collèges. Nous avons vu que les plus anciens 
de ces groupements remontaient à Numa. II est évident 
qu'entre les guerres puniques et Touverture desguerres 
civiles, leur nombre s'accrut, mais cette croissance fut 
lente. Les professions se diííórenciaient trop mal les 
unes des autres, Ia division des tâclies demeurait trop 
rudimentaire, pour que les corporations pussent beau- 
coup se diversifier. Les fabricants d'anneaux, les 
orfèvres, les marchands de couronnes, les maçons du 
bâtiment formòrent les plus importantes et les plus 
actives. Les foulons, les potiers, les bouchers, les cor- 
diers, les scieurs de pierre, les flutistes, ou bien perpé- 
tuèrent Ia tradition des premiers collèges, ou bien cons- 
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titucrent des collèges nouveaux. Ronie n'eut du reste 
pas le monopole de ce regime, car uii peu partout, les 
artisans coniprirent Ia necessite d'une union, qui leur 
permettrait de mieux résister à Ia poussée scrvile. Les 
bouchers, les inarciiands de bétail, les cuisiiiiers s'asso- 
cièrentà Préueste, les foulons à Spolète. 

Ces groupements, dont on a releve Ia trace, s'assi- 
gnèrent au surplus des objectifs três varies. Gertains 
d'entre eux se préoccupaient uniquement de célébrerun 
culte, de venir en aide à leurs niembres, de leur prépa- 
rer des funérailles coiivenables. Oii priait en conimun 
les dieux protecteurs, dans des cérérnonies qui se renou- 
velaient à intervalles réguliers. Lorsqu'un ineinbre 
mourait, on payait une somme déterminée à sa veuve, 
ou bien Too contribuait aux dépenses des obsèques pour 
une part statutaire, ou bien encore Ton ensevelissait le 
défunt dans un champ de sépulture cominun. IVautres 
collèges se proposaient un but d'ainuseinent; d'autres 
s'organisaient pour les luttes électorales et vendaient 
en gros, au plus fort acquéreur, les suffrages de leurs 
affiliés. Ceux dont nous avons à recherclier le rôle ici, 
les professionnels, recrutaient leurs adbérents dans 
toutes les catégories du prolétariat libre. On y trouvait 
des ouvriers non qualiíiés, des ouvriers d'art, des mar- 
cbands, des agents d'aííaires et des courtiers, — rnèrne 
des employés subalternes des magistrais; et les alíran- 
chis y étaient admis, tout conime les plébéiens. 

D'après Waltzing, qui fait autorité en Ia matière, les 
corporations resterent soustraites à toute réglementa- 
tion, à toute immixtion oflicielle, durant Ia plus grande 
partie de Ia Republique. La loi ne les autorisait pas, 
mais elle ne les probibait pas non plus, en sorte qu'elles 
jouissaient d'une situation de fait, et qu'à condition de 
ne point tenir de réunions clandestines, capables 
d'éveiller les susceptibilités ou les craintes du pouvoir, 
elles avaient pleine licence de recruter des niembres, 
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(l'alimenter une caisse commune, et de convoquer des 
assemblées. Eu somme, pendant des centaines d'années, 
aucune intrusion administrativo ne vint contrecarrer 
leurs entreprises. 

Mais le sénat se montra ombrageux, lorsque les 
guerres civiles eurent commencé à ensanglanter Rome, 
et que les chefs d'armée voulurent chercher des appuis 
dans Ia plebe de Ia métropole. L'asseniblée proíita de 
Ia conjuration de Catilina, à laquelle on mêla certains 
groupements d'artisans, pour supprimer Ia plupart des 
collèges. Une faible minorité, ceux qui n'étaient point 
qualifiés de dangereux pour Ia sécurité de rÉtat,purent 
seuls subsister. Six ans plus tard (88), le tribun Clodius, 
qui ílattait Ia foule, rétablit les libertes anciennes et 
détermina Cicéron lui-même à souscrire à cette restau- 
ration. Mais peu de temps.après, César, par laloi Julia, 
abolissait toutes les associations professionnelles, hors 
celles qui dataient de Numa. II porta de ce fait une 
grave atteinte à Tartisanat libre, qui éprouvait déjà une 
peine enorme à se maintenir. 

l'. Lolis. — Monde romain, 13 



CHAPITRE IX 

ROME GAPITALE 

II est impossible de comprendre réconomie du monde 
romain, le sens et Tampleur des courants commerciaux 
qui s'y hourtaient, si Ton n'évalue pas d'abord Ia puis- 
sance de Tatlraction que Ia capitais exerçait sur les 
personnes et sur les produits. Coname on Ta dit três 
justement, riiistoire de Rome*est celle de Ia domination 
d'une ville sur une enorme étendue de Ia terre. Gette 
domination n'a pas été purcment politique; cette ville 
ne s'est pas contentes d'imposer ses lois aux peuples 
Iss plus divsrs : slle les a contraints à travailler pour 
elle, et non point seulement en leur prenanl des mil- 

•lisrs d'liomm6s, mais aussi sn rassemblant dans son 
enceinte, pour les besoins et les jouissances de sa plou- 
tocratie, des denrées qu'elle demandait aux quatre points 
cardinaux. Ells servait de trait d'union entre l'Est et 
rOusst, entre Ia Gaule ou TEspagne et les nations hellé- 
nisées, entre TAfrique et les contrées danubiennes. 
Après avoir vaincu Carthags et dépouillé Rhodes, elle 
futle lieu ds concentration des marcliandises précieuses 
et des lourdes matières, dont elle gardait pour slle- 
même une part considérable, expédiant le reste aux 
villes qui s'étaient formées et qui grossirent, du n® au 
I" siècle, dans Tltalis péninsulaire. Gomme nous le ver- 
rons, ce commerce de transit était relativement mé- 
diocre, mais le commerce d'importation apparaítra im- 
portant pour Tepoque. 
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Rorne ne fut jamais une grande cilé d'industrie, mais 
elle fut uno des plus grandes cites d'écliange, et vrai- 
seinblablement, Ia première de Tantiquité. Co n'étaient 
point uniquement les fourrures, les parfums, les perles, 
ia pourpre qu'elle attondait du deiiors, je yeux diro des 
régions extra-italionnos. Cétait Ia subsistance môme de 
SOS liabitants, ies grains que Ia Siciie, puis i'Afrique et 
enfm TEgypto, lui expédiaient à dates périodiques, et 
dont Io retard ou 1'absence imprévue pouvait provoquer 
de terribies famines. Ses exigences servaient en quelque 
sorte de réguiatour à Ia production. manufacturière, et 
aussi à Ia production agricole du bassin médilerranéen. 
A Tabondance de son peuplement, au développement de 
son luxe, était subordonnée Tactivité de Tensembio des 
pays assujotiis, annexés ou protégés ; et cette subordi- 
nation était si étroite, que cette activité eút été frappée 
de mort, si Ia métropole eút été soudain dévastée par 
une calamité (juelconquo, épidémie, incêndio ou inva- 
sion. II convient de le redire ici: aucune de nos capi- 
tales modernos ne joue dans le torritoiro dont elle est le 
centre, un rôle comparablo àcelui que Rome s'appropria 
à Ia fin de Ia République, et qu'ello conserva jusqu'à Ia 
création de Constantinople. Aucune d'elles no possède 
un pouvoir de direction aussi exclusif sur Ia vie de 
millions et de millions d'liommes. 

Rome devait cot exceptionnel prestige d'abord à Tef- 
fectif môme do sa population. II est corlain qu'en éva- 
luant à 500.000 âmes son contingent au i" siècle, on 
reste au-dossous de Ia vérité; mais si Ton tient compte 
du peu de densité, de Ia région centrale do Tltalie à cette 
époíjue, on comprendra (iu'une paroille agglomération 
ait dú déjà frapper rimagination, et aussi engendrer 
tout un réseau de courants économiques d'uno remar- 
quable régularité. L'on est d'ailleurs tonté de grossir for- 
tement Io cliiffre d'liabitants, que plusieurs bistoriens 
assignent à Ia cito, lorsqu'on sait que sous Ia censure 
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de Caton TAncien, c'est-à-(lire au début du ii" sièclc, 
ranrione se préoccupait d'assurer des subsislancos à 
bas prix à 200.000 personnes, et (ju'au temps de Clo- 
dius en 58, 3-0.000 pauvres recevaient graluitement du 
blé. Si 320.000 bénéficiaires avaient droit alors aux lar- 
gesses de TÉtaí, en invoquant leur indigence, Ia popu- 
lation, y compris les esclaves dont on estime couraminent 
le total à 200.000^ excédait de toute évidence le demi- 
inillion. A côté des gens domicilies daiis Ia métropole, il 
y avait lieu, au surplus, de compter ceux qui résidaient à 
proximité, et qui étaient intimement lies à son existence 
économique, en sorte que bien avant Actium, Rome 
représentait un colossal marche 'pour les producteurs 
de toute espèce. 

Ge fut essentiellement au prolit do ia capitale, que 
duts'opérer le mouvement d'exodo rural, qui, Irès appa- 
rent déjà au lendemain de Ia défaite de Carthago, se 
poursuivit dans Ia période des Gracques, et a'accentua 
encore au i" siècle. A côté des paysans décbus, qui 
venaient clierciier des subsistances et du travail dans Ia 
ville maitresse, Tinimigration étrangère fournit un 
apport continu, surtout après Ia conversion de Ia Grècíe 
en province. Les Ilellènes et les Asiatiijues qui débar- 
quaient, après (juclques jours de traversée, exerçaient 
toutes les professions qui relèvent du conimerce, et 
aussi les professions libérales, oii il était assez loisible 
de gagner largement sa vie. Rliéteurs, granimairiens, 
avocats, coinédiens : ces nouveaux venus formèrent 
bientòt un éléinent relativement important. Gomine Tont 
dit certains écrivains du temps, Ron)e avait perdu son 
caractère primitif, et toutes les races s'y lieurtaient 
ainsi qu'à Alexandrie, se disputant à Ia fois les profits 
du trafic, les faveurs des grandes familles, et les muni- 
íicences du Trésor. Si les pauvres y accouraient pour 
s'y faire nourrir par le service de Tapprovisionnement, 
les riclies s'y installaient pour y jouir des ressources 
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qu'on trouvait daris une puissanto agglomération, pour 
y élaler leur luxo, pour acquérir, sur les aííaires 
publiques, rinfluonco directo qui facililait le grossisse- 
inent de leur forlune. De Ia premièrc guerre punique 
aux guerres de Milhridate, Ia Iransformation fut réelle : 
de Ia défaite de 1' « Anriibal du ]'ont » à Ia ciiute d'An- 

Fig. 16. — Tliéâire de 1'ompée (restauration). 

toiue, elle fui bica plus siguiíicalive et plus profonde 
encore. 

Roíne, devenue Irès grandecilé, restait repliée sur elle- 
niêine. Oii sail que lorsqu'éolata Io fameux incêndio do 
Néron, eu (ii, les niaisons se touchaient si bien les unes 
les aulros,les passages entro les ilots étaient si étroits, 
(|ue tout brCda. L'aspect general do Ia ville n'ótail sans 
douto j)as dilléront à Tópoque do César et de Pompóe. 
Une populalion enorme se seri'ait sur de minces 
espaces, qu'inlerroinpaiont à peine le foruin, le marcho, 
les édilices publics. Elle était d'autant plus dense dans 
Ia plupart des quartiers, que les iaubourgs, à raison de 
Ia difficulté des communications, n'avaient qu'une faiblo 
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étendue. Dès le iii" siècle, au moment ou Annihal terro- 
risait ritalie, les maisons à trois étages se dressaient 
nombreuses et les hisloriens nous rapportent que le loyer 
en étaitcoúteux. Cent cinquante ans plus tard, les bâli- 
menls de sept étages n'étaient pas rares : Ia spéculation 
édilitaire se donnait libre cours, et nous apprenons, en 
lisant Aulu-Gelle, que le meilleur placement consistait, 
dès ce moment, à acheter des immeubles, pour les 
répartir en três petits logements três chers, à Tusage 
des artisans. Ceux-ci, quelque séduisante que leur 
parút Ia vie de Ia capitale, trouvaient malaisément un 
domicile et babitaient le plus souvent dans d'elTroyables 
taudis. 

A côté des maisons étroites et liautes, plus ou moins 
sordides, des quartiers populeux, — s'érigcaient celles 
des riclies, três confortables, ornées intérieurement et 
extérieurement. Les Clodius, les Grassus, les Lucullus, 
Cicéron lui-même, s'étaient fait construire des hôtels ou 
mieux des palais. lis n'y jouissaient pas de toutes les 
conmioditós, que Ia science a ollertes aux millionnaires 
ou aux milliardaires de nos jours, mais ils disposaient 
d'un personnel de cbauíTeurs, d'un autre personnel de 
baigneurs et, en somme,les plus raffinés pouvaient satis- 
faire leurs goúts. La ville s'embellissait peu à peu. Si 
elle n'acquit pas encore, au I""' siècle, avant notre êre, 
ia splendeur qui Ia caractérisa cent ans plus tard, 
les monuments publics s'y multipliaient, et les généraux 
vainqueurs s'efforçaient, à grands frais, d'y laisser des 
vestiges de leur générosité et de leur gloire. 

Les censeurs surveillaient Ia construction des murs, 
le pavage des rues, Fadduction des eaux, Tentretien 
des égoúts; les temples, les fora, les tliéâtres ressortis- 
saient aussi à leur administration. Le premier tbéâtrede 
pierre fut érigé par Pompée, et César, en revanche, fit 
édifier le grand cirquo qui contenait IbO.OOO personnes, 
mais on s'attacba surtout à doter Rome do créations 
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utiles, qui pussent servir son trafic et stimuler son acti- 
vité. 

Dès 184, Caton ouvrait.Ia basilique Porcia, qui était 
un gigantesque bazar. Peu après, en 175, brúlait le 
marche ou tnacellimi, qui fut relevé sur de plus arnples 
bases. Pendant longtemps, le fórum fut encombré de 
boutiques, tout comme Ia Veie Sacrée, les rues qui y 
conduisaient étant réservées aux divers genres de cora- 
merce; rue des grains, rue des corroyeurs, rue des ver- 
riers, rue des parfumeurs. Quand ia basilique Sem- 
pronia fut achevée, les magistrais s'efforcèrent de 
déblayer le fórum. Ils n'y parvinrent qu'avec peine et 
médiocrement, car les l)anquiers et les orfèvres prirent 
presque entièrement Ia place, d'oíi d'autres avaient été 
chassés. Toute cette zone de Rome était parcourue sans 
relâcbe par une foule affairée, qui se pressait à étouíler 
dans ccrtains passages. L'heure était indiquée tantôt 
par des cadrans solaires, le premier datait de 268, — 
tantôt par des liorloges à eau qui furent introduites en 
159, et doQt Tusage se généralisa; ces horloges étaient 
composées essentiellement d'un vase de verre, qui rece- 
vait un filet d'eau égal et continu, et qui était gradue à 
rextérieur. 

Pour que le peuple pút vaquer à ses affaires à Theure 
dite, des mesures étaient prises contre rencombrement 
des voies. La Lex Julia Municipalis, en Tan 45 avant 
Jésus-Clirist, disposa que les chariots de charge ne pour- 
raicnt cheminer que le soir et Ia nuit, — le voiturage 
étanl interdit depuis Taube jusqu'à Ia sixième Iieure. 

On se represente encore mieux Ia puissance d'at- 
traction économique que Rome avait déjà réalisée à Ia 
iin de Ia République, lorsqu'on examine les traces de 
son port. Get emporiimi avait été aménagé en 193 par 
les édiles M. yEmilius Lepidus et L. ^Emilius Paulus, 
pour recevoir les grains, les matériaux qui arrivaient 
de remboucimre du Tibre, et qui étaient déposés dans 
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de vastos magasins. Des quais de pierre contonaieut le 
lleuve et supportaient les liangars, oii se faisaieiil les 
manipulations. 

Si Tindustrie de Ia capitale restait rudimentaire, et se 
cantonnait dans les petits inétiers, les éclianges, sur les 
objets de luxe et sur les esclaves, s'y développaient 
d'année en année ; égale désorrnais à Capoue si renom- 
mée pour sa splendeur, Rome comniençait à ôtre digne 
du rôle colossal qu'elle avait assumé, du vaste empire 
qui se déployait autour d'elle, et dont elle subissait les 
influoncos diversifiées à Tinfini. 



CIIAPITHE X 

LES SUBSISTANCES 

Lc prohlènic do rapprovisionneinent du peuple serré 
au pied du Gapilole fut un des plus graves, de tout 
tenips, parnii ceux qu'eureul à résoudre les magistrats. 
Le maiiilien de Toi-dro social était iiiliinoinent lié au 
regime dos subsistancos. Quo cotto foule eút rógulière- 
iiioiit du blé et à bas prix, ou inômo grátis, et Taristo- 
cralie possédanlo se sentait, aux inains, des garanties 
sórieuses contre une revolte éventuolle; que los grains 
fisseiit défaut et ia sóditioii pouvait tout ernporter. La 
•luestion des vivros, attachante dès le début, lorsque 
Ronie u'était eacore ([u'uiie petite ville et qu'olle était 
ontouréo dos champs du Latium, dovint esseiitiello 
lorscjue Jloine apj)arut comme le centre niôme du monde 
civilisé, qu'elle attira à elle les paysans de Tltalie, los 
désoeuvrés et les ambitieux de tout le bassin méditer- 
ranéen, et que Ia culture des céréales fut abandonnée 
dans Ia Péninsule. 

Mais cotto désertion de Tactivité agricolo primitivo 
proceda olle-mômo du système, auquel les sénateurs 
recoururont pour fournir à Ia plebe Findispensable ali- 
mentation. Appréliendant les famines, ou les renchéris- 
sements, qui eussent engendre des troubles dangoreux, 
ils s'oírorçaient d'arracher, aux provincos annoxóos, le 
niaximum de tribut on naturo; ils organisaient les 
importations et Ia vente, ou ia distribution gratuito 
par TEtat. Coito méthode, qui tuait à pou près le com- 
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raerce libre des grains, ruina à Ia fois Ia production 
dans Ia majeure partie de Tltalie. La fixation des cours 
par les magistrais de Tannone, dans Ia ville même, à 
des'taux três inférieurs à leur valeur réelle, les largesses 
du Trésor, Tadmission à ces largesses d'un effectif de 
citoyens qui compta par centaines de rnille : tout con- 
courait à dóprimerles prix,à décourager Tagriculture de 
Ia Péninsule, et à provoquer une transformalioa géné- 
rale, que nous envisagerons plus bas. La concurrence 
étrangère, Tafílux des blés des pays conquis accablaient 
les paysans du Latiurn, de FÉtrurie, de Ia Gampanie, 
qui perdaient le marche de Rome, et, ou bien cédaient 
leurs champs aux acquéreurs plus fortunés, ou bien se 
laissaient exproprier, quand leurs dettes étaient trop 
lourdes. Dans les deux cas, le résultat était déplorable. 
Ainsi le régime deTaunone coopera àdévelopper le lati- 
fundium, et le triomphe du latifimdium, par Ia réduc- 
tion des terres à blé qu'il déterminait nécessairement, 
força le sénat à se préoccuper toujours davantage de 
Taménagement des subsistances. 

Les contrées de Tltalie centrale, qui rendaient assez 
peu à Torigine, donnèrent une somme de céréales de 
plus en plus restreinte; elles ne pouvaient plus parer à 
un déficit toujours possible : Ia question de Ia liberte 
des mers devint primordiale, comme celle du maintien 
de Ia paix dans les provinces astreintes au tribut fru- 
mentaire. On conçoit qu'à certaines lieures, Ia classe 
dirigeante de Rome ait attaché autant d'importance à 
assurer ses approvisionnements et ses communications 
qu'à écraser un roi menaçant sur les frontières. II y a 
lieu d'établir une distinction entre les pouvoirs spéciaux, 
qui furent conferes à Caíus Gracchus, — et ceux qui échu- 
rent à Pompée et à César. Gaius Gracchus voulait avant 
tout poursuivre son CBUvre politique et sociale, au profit 
de Ia classe moyenne, contre le patriciat, en réorgani- 
sant Tannone à Taide d'attributions exceptionnelles. 
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Mais il fut três loin de disposer de Ia formidable puis- 
sance, qui fut assignée à Pompée en Tan 67 avantnotre 
ère, et qui, si elle servit les intérêts du chef d'armée, 
devait rendre Ia séránité à Ia fois à Ia plebe et à Ia 
ploutocratie, en assurant Tecrasement des piratas. II 
s'était créé, dans Ia Méditerranée orientale, une sorte 
de vasto confrêrie de corsaires, qui dévastaient les litto- 
raux et enlevaient les convois. IIs s'attaquaient en par- 
ticulier aux navires, toujours attendus avec anxiété^ 
qui apportaient à Rome les récoltes de TÉgypte. La loi 
Gabinia donna à Pompée, avec le commandement de Ia 
mer et de ses côtes, 12S.000 homrnes, 2o légats et 
500 navires. En usant de ces forces, le general libéra 
les roules comnierciales, et en quelques semaines res- 
titua à Rome Ia régularité de ses importations. 

11 arriva trente ans plus tard que le fils même du 
vainqueur des pirates, Sextus Pompée, qui luttait contre 
Octave, se constitua une llotte et, à son tour, pour 
aíTamer Rome, captura les navires chargés de grains. Le 
peuple eut tellement peur de lafamine, qu'il contraignit 
d'abord Octave à traiter avec le terrible marin; mais 
Octave et Lépide ne tardèrent pas à rompre avec ce 
dominateur dela Méditerranée. Alors il reprit Ia lutte et 
à maintes reprises, le blé faillit manquer dans Ia capitale. 
Enfin, en Tan 36, le désastre que Sextus Pompée subit 
àNauIocque, restaura Ia sécurité de Tannone qui, depuis 
quelques années, était administre par des édiles cereales, 

Les grains, que Rome consommait, venaient en pre- 
mière ligne de Ia Sicile, puis de FAfrique, de TÉgypte, 
de TEspagne et de Ia Sardaigne. 

La Sicile, depuis qu'elle avait été annexée, aa 
iii" siècle, était tenue de fournir une contribution en 
nature, à laquelle nous avons déjà fait allusion. 

Les liommes d'État de Ia République Ia considéraient 
comme Tannexe Ia plus indispensable, comme Ia pro- 
vince Ia plus précieuse. « Elle est le magasin de Ia 
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Republique, Ia nourrice de Rome », clisail Caton, et 
Cicéron, dans les Verrines, lui rendait cel liommage. 
« Elle a été pour nous d'une utililé sans égale; toul ce que 
pouvait produire son terriloíre paraissait moins croítre 
pour ses habitants que nous ôlre d'avauce reserve 
pour notre consommatioii. Quand a-t-elle niatiqué de 
livrer, au jour marque, Io blé qu'ellc nous devait ? » 
En réunissant les grains de Ia díme. ceux qui étaient 
aciietés, ceux qui étaient « estimes », les Siciliens expé- 
diaient un contingent considérable, mais dont nous ne 
connaissons pas le total exact. Nous savons seulenient 
(jue, sous Sylla, ils donnaient à ia cilé, à titre de 
dime proprement dite, c'est-à-dire d'apport non payé, 
000.000 médimnes, ou un peu plus de 300.000 becto- 
litres. Cette contribution fut portée au double en 73, et 
Ia province re(;,ut Tinterdiction d'exporter ailleurs qu'en 
Italie. La Sardaigne devait un dixième de ses blés, lout 
comme Carthage et conmie FAsie; TEspagne un ving- 
tième do ses grains, et, en outre, d'après Tite-Live et 
Cicéron, un dixième de ses builes et de. ses vins. Quant 
à rEgypte, dont le concours devint nécessaire au 
i" sièclo, elle apparaissait si ricbe, que les impérialistes, 
et Pompéo lui-môine, en réclamèrent do bonno boure Ia 
conquôte. Si cette entrepriso fut ajournée, ce fut pour 
des raisons de baute politique, que Io sénat dut imposer 
à Ia masse du peuple. Plus tard, le tribut égyption, les 
grains du Delta expédiés à titre d'impôt et non plus 
contre numéraire, assureront aux magistrats de Taunone 
un ^upplément três important. 

Tous les cbargements de céréales que les provinces 
dépêcbaiont à Rome, an-ivaient d'abord à Pouzzoles, et 
de là étaient conduits à Ostio, d'oü les caiidicarii lour 
faisaient remonter le Tibre. lis étaient enlin livrés aux 
édiles, dont Ia mission, laborieuse et compliquée, com- 
portait non seulemont rapprovisionnement, mais aussi 
Ia distribution. 
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Nul n'igiioro que do Irès boime lieure, celte distribu- 
tion s'opéra au-dessous du cours, au-dessous du prix 
payé, pour ceux desblés qui n'étaient pas exipfés comnie 
tribut. Ali 111° siècle, les íluctuations des taux flxés par 
les magistrais furent des plus variables. En 203, Io fro- 
mcnt cst livre à 4 as le modius, c'est-à-dire à 2 fr., (ii 
rhectolitre. Eii 201, une réduction de O fr., 14 par liec- 
tolitre est encore consentie ; en 200, le modiiis n'est 
plus cote que 2 as, ce qui met Tliectolitre à 1 fr., 13. 

Lorsciue Gaius Gracchus entreprit sa grande reforme 
frumentaire, il se l)ornait, comme pour ses lois agraires 
elles-mèmes, à dcmeurer dans uno tradition de vieille 
date. Son système no consista pas à réduire encore les 
prix; — au contraire il les releva dans Tensemble; — 
mais à assigner à tout citoyen pauvre un droit certain 
à Tallocation de ciiKj boisseaux par mois, ces cinq bois- 
seaux devant ôtre vendas à moitié du cours. Par là, les 
cliarges du Trésor s'alourdissaient singulièrement, car 
une obligation stricte ótait imposée à FEtat, alors qu'au- 
paravant il cédait les céréales par puro libóralitó. En 
l'an 100, le taux du modius, qui avait été do G as 1/3 
jus(jue-là, fui abaissé à u/O d'as par Ia loi Apuleia. 

En G2, d'aprt!S Plular(|ue, 20 millions de boisseaux 
élaienl de Ia sorte répartis dans le peuple. iMais voici 
une secoude phase de celte liistoire frumentaire, qui 
s'ouvi'e avec le tribunal de Glodius en o8. Les dislribu- 
tions gratuitos succèdent subitemenl aux venles à porte, 
et au lieu de 200.000 ciloyens, qui bónéíiciaiont aupara- 
vantdes prescriplions de Gaius Gracchus, 320.000 sont 
portes sur les listes d'assislance. Do O millions de francs 
sous Galon, les dépenses de Ia subsislance publique 
passèrent à 22 ou 23 ; elles rétrogradèrent à 11) millions 
par an, lorsquo Gésar eut relranché de largos portions 
de reirectif nourri gratuitemenl, decide (jue pour 
ligurer dans Télat des secours en blé, il faudrait avoir 
le droit civiquo, prouver son indigenco, ôtre domicilio à 
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Rome, — arrôté à 200.000 le mfiximum cies inscrits, eten 
outre stipulé que Ia revision du contingent serait eífec- 
tuée chaque année. Mais César lui-même, en deliors du 
service régulier de Tannone, soignait sa popularité, en 
ordonnant des distributioiis extraordinaires de blé, et 
même de denrées diverses. Dès 7t), au surplus, un édile 
avaitvendu de 1'huile, soit pour ètre agréable à Ia popu- 
lation, soitencore pour convertir en numéraire le tribut 
que TEspagne et d'autres provinces fournissaieni en 
nature. 

On comprend que toutes ces initiatives des niagistrats, 
dictées à coup súr par des soucis politiques, aient reagi 
plus ou moins rapidement sur réconomie même des 
territoires qui avoisinaient Ia capitale, et qui Tavaient 
alimentée à Torigine. 



CHAPITRE XI 

L'ÈV0LUT10N AGRICOLE 

L'évolution agricole est três caractéristique durant Ia 
póriode du iif au i"' siècle, et les raisons de cette évolu- 
tion ressortent avoc quelque netleté des considérations 
diverses que nous avons déjà exposées. L'expansion 
môrne de Ia conquête, en donnant à Rome, sur tout le 
pourtour de son empire, des terres fécondes, des gre- 
niers inépuisables, détermine en Italie un changement 
des métliodes culturales. Les Iributs en nature, que 
doivent les provinces nouvellemenL annexées, et qui 
consistentessentiellement en blé, provoquent Ia diminu- 
tion quasi continue du cours des grains : lorsque le fro- 
ment de Sicile se vend à des taux três réduits par les 
soins des édiles, sur le marche de Rome, ce marche se 
ferme aux importations de Ia Campanie et de TÉtrurie, 
et les paysans de ces contrées, accablés par cette insou- 
tenable concurrence, préfèrent renoncer aux semailles, 
qui avaientété traditionnelles dans les premiers siêcles. 
Alors Ia viticulture, Toléiculture, rhorticulture, s'éten- 
dent surun domaine important. Dans cette mêmc phase, 
au contact de Ia civilisation liellénique et asiatique, 
périt Ia simplicité d'alimentation, familière aux pre- 
miers âges, et se développe le luxe de Ia table. Séna- 
teurs et clievaliers rivalisent de faste; on mange des 
legumes coúteux, des fruits apportés d'Asie, des vo- 
lailles, de petits oiseaux, des poissons élevés à grands 
frais. Tandis que laproduction des céréales se déprécie, 
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sous ]'inl]uence des évcnements, ou môme cies particu- 
larités de Ia conquête, d'autres productions s'imposent 
avec de croissantes chances dé lucre, et s'iinplantent 
dans toute Ia région qui environne Ia capitale. II n'est 
pas jusqu'à Tafílux de Ia population servile, qui ne con- 
coure à accentuer ce mouvement, car les riclies peuvent, 
dans leurs villas, einployer à Tavicullure, à Tostréicul- 
ture, àla piscicuUure, —-àtouteslesopérationsníulliples 
auxquelles ils se livrent, et qui sont autrement rémun{- 
ratrices que le labour et Ia récolte du blé, — les hras des 
captifs qu'ils achètent au retour des guerres. Le noin- 
breux personnel, qu'exigeaient cos entreprises nouvelles 
et inconnues dos preuiiers llornains, se recrutait sans 
difficulté sur les marciiés d'esclaves, qui se tenaient 
dans les grands centres d'Europe et d'Asio. 

Mais en même tenips que se transforme le niode 
d'activité agricole, se transforme aussi le regime de Ia 
propriété. Les importations de fromcnt sicilien^ africain 
et égyptien ne ruinent pas seulement, en Italie, Ia cul- 
tura des céréales; elles portent do cruelles atteintes 
aux potites exploitations, qui ne disposent pas du capital 
nécessaire à raménagement de Ia vigne ou des olivettes, 
ou des volières. Los guerres civilos engeadrentla déser- 
tion des campagnes, que les vétérans victorieux cou- 
vrent de ruines, et Tusuro acliève d'anóantir les faire- 
valoir paysans, qui tàclientdo résister jusqu'àIa dernière 
honre. Lo i®' siòcle voit Io triompho du latifundium 
qui, s'il n'onvahit pas toute Ia Póninsule, s'empare du 
moins de certainos régions, d'oü il se répaiul sur le 
monde connu. 

Entro los deux évolutions, qui vont ôtre ici exposées 
avec plus de détails, lo lien ost évident. Cest parce que 
Ia culture des grains cede Ia placo à Ia production hòr- 
ticole, avicole, oléicolo, pastoralo, que le grand domaine 
s'arrondit au détriment des autros, et c'est parce que ce 
grand domaine se saisit d'une inlluenco sans cesse plus 
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marquóo, que toute réconomie de Tépoque servienne 
est boulcversée au ternps des Gracques. Au surplus, les 
changeineiits, ([ue nous allons noter, n'ont pas surgi 
inopiiiément et sans avoir été longternps à Tavaiice 
annoncés par des signes décisifs : aous en avoiis déjà 
discèrné les premières indicalions dans Ia période d'his- 
loire, qui a précédé iinmédialenient les guerres puniques. 

L'agricuUure n'a pas cessé de tenir un rôle capital, 
dans Ia seconde coiiirne dans Ia preniière [)ériode de 
riiistoire romaine ; aux yeux de Taristocratie sénato- 
riale, coinrne aux yeux de Taristocratie financière, elle 
a conserve, au i"' siècle avant notre ère, le prestige 
éminent qu'elle avait acquis dès Torigine, et qui s'expli- 
quait parles conjonctures économiques. Le désir, Tani- 
bition evidente de tous ceux qui feront fortune dans le 
cotrnnerce d'outre-rner, ou.qui s'approprieront les dé- 
pouilles des róis et des nations par Ia guerre, sera de 
posséder une parcelle de terre dans l'Italie centrale, et 
d'arrondir ensuite, de développer celte parcelle. Mème 
lorsque Tindustrie, les éclianges, le comnierce de Tar- 
gent inarqueront une certaine expansion, les politiques 
de Roíne s'eílorceront de niaintenir Ia société sur une 
base agricole. Et si les ouvrages des agronomes, de 
Catou, de Yarron, ont été tant lus et lant conimentés, 
c'est ([ue Ia ricliesse foncière a toujours paru Ia richesse 
par excellence, celle qui valait à ses détenteurs, avec Ia 
stabilité de Ia condition, Ia considération et riniluence 
sociale. 

Mais (juelque estimée que fút Tagriculture, elle ne 
progressa (jue lenteinenl, et s'il est certain qu'elle 
augnienta peu à peu ses connaissances et améliora 
mênie son outillage, elle n'alteignit jamais à un degré 
remarquable d'habileté tecbnique. Catou TAncien, si Ton 
fait abstraction de Tincurable rapacité qui s'exprirne 
dans ses écrits, et qui excluait pratiíjuement certaines 
dépenses, les plus nécessaires, donne d'excellents con- 

r. Loüis. — Monde romain. 14 
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seils; — et Varron, qui vivait cent cinquante ans plus 
tard, et qui avait de nombreuses lectures et une 
science beaucoup plus développée, prodigue les avis 
utiles; mais ni Tun ni Fautre ne semblent avoir réussi 
à secouer Ia routine, qui s'était enracinée dans Ia cul- 
ture primordiale des céréales, et ils devaient, au sur- 
plus, en venir d'autant moins à bout, que cette culture 
était frappée de déclin rapide, par des causes extérieures 
qui ont été déjà évoquées. 

De Caton à Varron, les différences sont nombreuses. 
On perçoit aisément, à confronter ces deux auteurs, 
Tévolution qui s'est accomplie depuis Ia guerre de Ma- 
cédoine jusqu'à Ia conquête déíinitive du bassin médi- 
terranéen. Varron ne songera plus à discuter Ia fanieuse 
hiérarcliie, Fechelle que son prédécesseur a déjà dressée, 
et qui, à elle seule, est une illustration suffisante des 
changements intervenus : Ia vigno, en tète, puis les 
jardins, les saussaies, les plants d'oliviers, les prés et 
au sixième rang, les terres à froment, auxquelles s'atta- 
cbaient exclusivement les vieux Romains, et eníin les 
taillis, les vergers, les cbênaies. Mais Varron ne s'écriera 
pas avec le même acharnement ; « KagricuUeur digne 
de ce nom ne doit rien acheter ou doitacheter le moins 
possible ; » il próconisera, beaucoup plus que Caton, le 
recours aux mercenaires libres; il montrera qu'un bon 
propriétaire doit encourager le mariage de ses servi, et 
non le leur rendre impossible par des exigences pécu- 
niaires injustifiables; il s'enquiert des métbodes des 
peuples, que Home a annexés, ou qui sont voisins de 
ses frontières, et en particulier cite Tusage de Ia marne 
comme amendement, par les Gaulois transpadans. Ou 
sent qu'il est informe, et aussi qu'il apprébende tout de 
Ia transformation agricole, qui s'est opérée sous ses 
yeux. En réalité, les propriétés, considérées au temps 
de Caton comme de grands domaines, ne sont plus que 
des fonds moyens au temps de Varron, et les vices du 
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régimc agraire italien, car c'est de Tltalie princípalement 
qu'il est parlé ici, se sont acciisés avec une force accrue. 

Lcs métliodcs culturales de Rome ont été inférieures 
à celles de Ia Grèce et de TÉgypte certainement, et 
selon toute vraisemblance, à celles de Ia Gaule. Là- 
dessus, les liistoriens et les agronornes tombent en par- 
fait accord. Une partie de Ia Péninsule fut soustraite à 
toule exploitation, parce que les marais y couvraient de 
vastes superfícies, aussi bien dans le Nord que dans le 
Centre. Scaurus, en 115, entreprit quelques desséche- 
inenls dans Ia région du Pô, et plus tard des tentatives 
partielles furent accomplies dans les Marais Pontins et 
les Maremmes, mais nulle part de larges initiatives ne 
s'e.\ercèrent pour soustraire les plaines aux eaux sta- 
gnantes. Cicéron nous dit que les marécages restaient 
nonibreux autour de Rome. II en résultait que de grands 
districts étaient vides de population rurale, et que Ia 
production générale demeurait précaire. Les guerres 
civiles, au i®'' siècle, contribuèrent à perpétuer cette 
incurie des magistrais et des particuliers. L'extension 
continue de l'esclavage, d'autre part, se fútmal accordée 
avec rintroduction de prati(|ues nouvelles, avec Tadap- 
tation des procedes queles agronornes pouvaient recom- 
mander, car le systèrae servile, dans toutesles catégories 
de Factivité économiquc, est par essence un facteur 
d'invincible routine. L'assolement fut toujours défec- 
tueux ; les engrais n'étaient point inconnus, mais on 
ne se souciait guère de dépenser pour yrecourir. Si 
Tordre des travaux, que Caton et Varron nous décrivent, 
mérite Tapprobation, rien ne prouve qu'il fut Ia règle, 
même dans les grandes exploitations, oü Fabsentéisme 
entretenait Tinertie et aussi le désordre. Si certaines 
terres dans Ia zone maraichère qui se créa à proximité 
de Ia capitale, reçurent des irrigations appropriées, il 
ne faut pas oublier que cette zone fut étroite et que ces 
travaux supposaient des capitaux relativement abon- 
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daiits. Enfin, le regime du fermage et du métayage a été 
critiqué, et non sans raison, par les spécialistes, car le 
« preneur » toucliaitune part beaucoup trop réduite des 
fruits (le cinquième au maxirnum, mais plus souvent le 
septième ou le neuvième), pour c|u'il l'üt incite réelle- 
ment au labeur intensif. 

L'outiilage aratoire était réduit, et le véritabie maclii- 
nisme complètement nul. De même (|u'on se bornait, 
ou peu s'en faut, à exploiter Ia fertilité naturelle, de 
même on ne songeait guère à recourir à des engins 
compliqués, et dont Ia scieiice rudimeataire du temps 
était incapable d'ailleurs de suggérer Temploi. La vis 
d'Archimède, introduite en Egypte au lu" siècle avant 
iiotre ère, ne pénétra ([ue três tard en Italie. On battait 
le blé sur une aire découverte, avec une lierse ou une 
table armée de dents. Les paniers, corbeilles, rateaux 
étaient en general confectionnés à domicile, tout cornme 
les faux, qui furent longtemps d'airain avant d'ôtre de 
fer, — et encore Ia pierre à aiguiser ne fut-elle point uti- 
lisée dans les premiers siècles de cette période. La 
cbarrue commune était attelée de deux IxMufs ou de 
deux vaches. En dépit des liabitudes de Ia vieille agri- 
culture, on eommença à acbeter au deliors certains 
ustensiles indispensables au travail des cliamps. Caton 
donne, à cet égard, (|uelques indicalions precises. 11 
recommande d'acquérir, à 3Iinturnes, les faux et les 
herses, à Vénafre, les pelles, à Capoue, les seaux; Ia 
Lucanie devait fournir les cliars, Albe, les traineaux, 
Nole les clous, Rome les sabots, les futailles et les jougs. 
On se rend compte qu'à son époque déjà, Ia propriété 
rurale ne se suffisait plus à elle-même, et qu'elle deve- 
nait tributaire des diííérentes industries, (jui s'étaient 
établie"S de côté et d'autre. Mais, dans Fensemble, elle 
ne disposait que de forces de production assez maigres, 
et que d'un matériel restreinl, également incapables de 
pourvoir à une activité três développée. 
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Cest parce que ces conditions étaient peu favorablcs, 
que Ia culture clemeura surtout extensive, et que les 
familles rustiquos d'esclaves, alimentées aisément parles 
guerres, atteignirent les gros effectifs qui ont été déjà 
sigualés. Catou uous dit que pour entretenir 240 arpents 
(foliviers, il est nécessaire de disposer d'un iatendant, 
d'uu surveillaat, de ciuq rnanojuvres, de trois bouviers, 
d'uu porciier, d'ua àiiier, d'uH berger. Pour 100 arpents 
de vigues, il réclaine un intendant, une surveillaute, un 
ânier, uu liomrne cbargé de Ia saulaie, un bouvier, un 
berger et dix ouvriers, soit 13 personnes d'un côté et 16 
de Tautre. 

Lors([u'on étudie les procedes de culture des Italiens, 
et les faibles inoyens ([ui étaient à leur portée, on n'est 
pas surpris qu'au niépris de certains dangers évidents, 
ils aient groupé des centaines de milliers de servi. 
Leur tecbnique était trop fruste pour qu'ils pussent fer- 
tiliser le sol, tout en lui faisant rendre le rnaxinium de 
récolte; ils ne pouvaient vivre sur des surfaces limitées, 
dontles élénients, reconstitués métliodiquement, seraient 
assez riches aujourd'hui pour alimenter une population 
rurale relativement dense; et tenus, pour subsister, 
d'augnienter toujours Ia superfície de leurs cultures, ils 
étaient obligés de s'adresser à un personnel sans cesse 
accru. Nous saisissons ici sur le vif les caractéristiques 
de cette inférioritó agricole des gens du Latium, de 
rÉtrurie, de Ia Campanie, de Ia Lucanie, etc. 

Le blé, ne venait, on Ta vu, qu'au sixième rang dans 
Téclielle de Catou. Cest (iu'il n'ofFrait déjàplus, vers 190 
avant notre ère, un produit certain et lucratif. L'Italie 
fut Ia prernière à restreindre ses ensernencements, mais 
au i"' siècle, d'autres pays, sur lesquels pesait une 
lounle físcalité, suivirent son exemple. La Campanie et 
rÉtrurie, les dernières parmi les contrées de Ia Pénin- 
sule, s'attaclièrent à récolfer en grand du froment, de 
Tépeautre, de Torge, du millet, et Varron rendait encore 
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hoinmage áux résultats qu'elles obtenaieut, mais il faut 
noter que les importalions de grains, qui se concen- 
traient à Rome, et qui venaient assurer Ia subsislance 
de cette ville, ne devaient guère coopérer à alinienter 
les districts ruraux. Geux-ci ne pouvaient plus rivaliser 
avec les provinces tributaires de Sicile, de Sardaigne, 
d'Afrique, mais il leur fallait cependaat se préoccuper 
de leur propre consommation, et c'est cette necessite 
londainentale, qui explique Ia persistance de Ia culture 
des céréales dans des régions frappées, par les circons- 
tances, d'une véritable incapacite d'exporter. 

On a calcule que vers 70 avant Jésus-Clirist, Ia nioitié 
de Ia population italienne se nourrissait de blé étranger. 
La Sicile fournissait, en tenant compte des quantités 
dues à titre de dime et de celles qui restaient disponibles 
pour Ia veate normale, environ 4 millions d'hectolitres, 
Ia Sardaigne 2, TAfrique 1.300.000, l'Égypte 750.000. 
Le total montait à plus de 8 millions, en sorte f[ue si 
2 millions d'Italiens avaient recouru aux céréales 
importées, Ia part de cliacun d'eux eiit été de í liecto- 
litres. Mais ce cliillre est évidemment beaucoup trop 
élevé, puisque Ia France actuelle avec 39 millions d'liabi- 
tants ne consomme que 12o millions d'liectolitres. 11 
faut donc conclure que les entrées de grains n'attei- 
gnaient pas à Ia somme indiquée ci-dessus, ou (jue le 
contingent des Italiens tributaires du fromeiit provincial 
dépassait notablement 2 millions. 

Lerendement, dans Ia Péninsule môme, était extrême- 
ment variable, et d'après Varron, il oscillait selon les 
régions, Texposition des propriétés, et Ia faç-on qui était 
donnée au sol, entre G pour 1 et 13 pour 1. Établir 
une moyenne à Taide des informations medíocres, et 
non vériíiées que nous possédons, est une tache totale- 
ment impossible. Quant aux prix, nous avons vu déjà 
qu'ils n'avaient cesse de baisser sous rinlluence des 

' décisions gouvernementales, qui tendaient toujours, dans 
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rintérôt de Ia paix sociale, à réduire les cours. Si Tliec 
tolitre tomba parfois au-dessous de 2 francs, il s'éleva 
jusqu'au-dessus de 24 au iii" siècle, lorsqu'Annibal 
dévastait Tltalie centrale ; et ce cours était alors considere 
comme le triple de Ia normale; par contre, au temps 
de Polybe, vers 170, toutcs choses s'achetant à fort 
bon compte, rhectolitre était cote environ 1 fr. 60, deux 
fois autant que Torge, et pour mieux mesurer i'avilis- 
sement que Tafllux -des denrées. étrangbres avait provo- 
que, et autoriser d'utiles comparaisons, nous dirons 
que les trois litres de vin étaient estimes O fr. 05. 

Tandis que Ia culture des céréales rétrécissait son 
domaine, et était considérée comme ruineuse ou du 
moins comme de médiocre revenu, Ia viticulture et 
Toléicullure conquéraient des superfícies de pius en 
plus vastes. Elles pouvaient d'autant mieux triomplier, 
et se substituer au blé et à Tépeautre, que les capitaux 
et le personnel servile ne faisaient plus défaut comme 
aux premiers siècles. Elles se dóveloppèrent depuis Ia 
vallée de TArno jusqu'à Tarente, mais s'acclimatt'rent 
encore dans d'autres régions. Varron vante Flmile do 
Vénafre, et nous savons que les premières expéditions 
de ce produit aux dehors furent contemporaines de Ia 
guerre des Pirates. 

Pour les vins, les plus estimes étaient ceux de Cécube, 
de Falerne, du Vésuve et de Sorrente. Gertains écri- 
vains évaluent à 18 p. 100 le profit que cette produc- 
tion pouvait procurer en moyenne, mais il est certain 
que Ia viticulture de Ia Péninsule eut à lutter de bonne 
heure contre les vins do Ia Grèco, de TAsie et de TEs- 
pagne, que les droits do douane n'arrôtaient point suffi- 
samment. Cost par une crise de mévente que s'explique 
rinjonction adressée à Ia Narbonnaise de ne point 
planter de vighes, et Ia mévente elle-même est impu- 
table à Ia faiblesse de Ia consommation, Ia majeure partie 
de Ia population ne buvantque peu de vin et les femmes 
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n'en prenant jamais. On lixe à raimée 121 Ia date de 
Tapparition des celliers, et il est permis de déduire de 
cette innovation que Ia viticulture était à celte époque 
três ílorissante. 

L'horlicullure et Ia culture maraíchère trouvèrent des 
terrains appropriés à proximité de Rorne, oíi ieurs pro- 
duits s'écoulèrent régulièrement. Varron iious apprend 
que les legumes, les Ileurs et ies fruits, au i" siècle, 
arrivaient par grandes quaiititós duLatium, de Ia Cam- 
panie, ou mème de ia vallée du Pô. Les lentilles, les 
fèves, les pois, les liaricots, Tail, Ia cliicorée, le cliou, 
le radis étaient de consommation courante. L'asperge 
qui venait de Ravenne et Tarticliaut étaient reserves 
aux riches qui dédaignaient le cliou, ciier au vieux Caton, 
et les fèves, tenues pour nourriture grossière. Mais cette 
production maraíciière requérait des capitaux, tout 
comme Tentretien des jardins et des vergers. Les roses 
et les violettes étaient cultivées dans plusiours districts 
de ritalie centrale, dans le Vai de Reate, Io long du 
lac Fucin, près de Nursia surtout. Les pomnies et les 
poires de Vérone étaient célebres. Lescampagnes d'Asio 
eurent ce résultat inattendu de faire connaitre aux 
Romains de nouveaux fruits : Tabricot qui s'acclimata 
dans Ia Sahine, Ia noix qui était commune en Perse, 
Ia pêche qui venait du mème pays, comme son nom 
rindique. Ia grenade empruntée à TAfriqué (ponime 
punique) le coing qui était três apprécié en Espagne, 
Ia cerise que Lucullus rapporta du Pont, et leur origino 
exoti(|ue doublait leur valeur et leur saveur pour les 
patricicns. 

Mais ce fut surtout par Télevage des oiseaux rares, 
que les riches s'appltquèrent à accroítre le rendement 
de Ieurs propriétés. De grandes villas, — ce motsignifiait 
établissements d'exploitation, — furent aménagées à par- 
tir du n° siècle, aux portes de Ia métropole, de façon à Ia 
dosservirrapidement, puiselles se dispersèrent jusqu'aux 
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environs de Tarente et de Naplcs, mais Ostie et Ia loca- 
lité qu'on appelle aujourd'hui Albano demeurèrent les 
centres de cette production. Beaucoup de ces villas 
donnaient 100.000 francs de revenus et pius, et ce fait 
ne doit point surprendre, lorsqu'on songe à l-extraordi- 
naire luxe de table qui prévalut à Tépoque des guerres 
civiles. L'actcur iEsopus, qui ne disposait pas d'une 
enorme fortune, oíirait des repas oü les invités man- 
geaient pour 25.000 francs d'oiseaux chanteurs. On 
cite un propriétaire qui à lui seul, pouvait livrer 
50.000 grives dans une journée. Aufidius Lurco, qui 
tirait 15.000 francs de Ia vente des paons, d'après 
Yarron, n'était qu'un pauvre aviculteur à côté d'autres 
qui obtenaient de ce négoce 300.000 et 400.000 francs, 
du moins si on s'en rapporle à quelques écrivains. 

Les viviers, les pares à huitres de Baies, de Brindes, 
du lac Lucrin, constituaient encore autant d'industries 
florissantes, et qui étaient beaucoup plus estimées que 
Tentrelicn môme des troupeaux, car elles étaient en 
quelque sorte le monopole do Ia classe opulento. 

L'Ualio oITrait beaucoup de terrains propres àTexploi- 
tation du bótail, et versla (in de Ia Republique, Télevago 
prit (rautant plus d'ampleur que Ia consommation de Ia 
viande s'accrut largement. Les montagnes de FApulie, 
du Samnium, del'Etrurie, contenaientd'excellents pâtu- 
ragos. Si les potits troupeaux disparurent peu à pou 
avec Ia petite propriété ello-même, les grands pros- 
pérèrent dans des domaines qui dépassaient souvent 
200 hectares. Les moutons, dont Ia laine étaittrèsprisée, 
vivaiont par milliers dans TAponuin central et méri- 
dional. Certaius croisements, certaines sélections intel- 
ligeniment pratiquées, améliorèrenl les diversos races, 
surtoul Ia raco asine, dont quelques spécimens, excep- 
tionnels sans doute, se vendaient jusqu'à 25.000 et 
112.000 francs do notro monnaie. 

La fabricalion du fromago, stimulée par Textension 
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des contingents bovin et ovin, se répandit depuis Ia 
côte Étrurienne jusqu'aux massifs de Ia Sabine, les 
enormes roues du Luna et le Vestiu du Latium étant 
particulièrement appréciés. 

Ainsi tous les rnodes de Tactivité agricole éfaient 
representes, mais celui d'entre eux qui est primordial, 
Ia production des céréales, avait decline au proíit de 
tous les autres. Plus on faisait de vin, d'huile, plus on 
pratiquait Taviculture et Tindustrie pastorale, et plus 
(léchissait Ia récolte de blé, d'épeautre, d'avoine. Le 
latifimdiiim avait contribué à préeipiter cette révolution 
d'oü il était lui-même issu, et nous avons déjà signalé 
ce double jeu d'action et de réaction. 

Bienavant Pline qui en dóplorera Ia continuelle pro- 
gression, le régime du latifmidhim, de Ia grande pro- 
priété quin'estpas exploitée directement par son yiéten- 
teur, ce régime qui suppose reffritement de Ia classe 
moyenne ruralo et qui en assure Ia disparition, s'était 
enraciné dans Tltalie péuinsulaire, et dans les iles de 
Sicile et de Sardaigne. Loin d'enrayer le mouvement, 
que les lois liciniennes ettant d'autres s'étaient efforcées 
de contrarier, toutes les conjonctures politiques et éco- 
nomiques avaient, au contraire, cqopéré à Taccentuer, 
à le faire irrésistible. Ges conjonctures, on les connait. 
Le paysan désertait sa terre, Ia vendait ou Ia laissait 
prendre, parce qu'il lui fallait servir dans les légions, — 
subir une effroyable usure, dès qu'il soilicitait quelque 
argent, — accepter Ia concurrence écrasante des blés de 
dime, risquerla dépossession par les bandes armées, ou 
au proíit des vétérans victorieux. Comme Ta dit 
Salluste, qui écrivait au i""' siècle avant Jésus-Christ 
tandis que Pline vivait au i" siècle après, « Ia conquête 
a enriclii les riches et ruiné les pauvres ». Ce mot est 
profondément vrai, même si Ton restreint sa significa- 
tion, en Tappliquant seulement à Ia propriété agricole. 
La conquête multipliait les pays tributaires, donc Tabon- 
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dance cio Timpôt eii nature, donc les entrées do grains 
que rEtat écoulait aux bas cours ou gratuitement; elle 
forçait les pauvres à ceder leurs fonds, pour un prix 
infime, aux riclies qui y iocorporaient leurs capitaux, y 
installaient leurs exploitatious horticolos ou avicolos, et 
s'assuraient de Ia sorte de gros profits. Le latifiindium 
resulte de tout le processus que nous avons esquissé : 
il était iuévitablo (iu'il surgitet qu'il chorninât do prociie 
eii proclie, car son extension était aussi fatale (jue celle 
du regime industrialisto aux xix° et xx° siècles. 

Quelques ócoiiornistes modernes ont essayó de con- 
tester sa victoire ; ils ont voulu réduire son importance — 
absolunient, en cherchant à établir que Ia petito propriété 
continua à subsister et à occuper une large portion du 
sol; —relativeinent, en iiiontrant que Tévaluation de Ia 
grande propriété doit otre confrontée avec Testimation 
de Ia population, et que là oü cette population est clair- 
semée, Ia grande propriété suppose de Irès aniples 
dimensions, pour mériter réellernent son qualificatit'. 11 
n'est pas douteux que les petits faire-valoir n ont pas 
complètement succombé, mais cette observation no 
comporte pas do conclusions bien signiricatives, car les 
détentours do latifundia avaient intérêt, à Ia íin de Ia 
Republique romaine, comme de nos jours, à no point 
prolétariser tons les petits exploitants, dont Taide leur 
était nécessaire à certains moments. Quant à Ia compa- 
raison dos domaines avec le chiííre de Ia population am- 
bianto, elle ne saurait autoriser les déductions opti- 
mistes, que certains autours contemporains appliquont 
au Manitoba ou au Far West américain. La surfaco 
arable de Tltalie péninsulaire était infiniment nioins 
développée que celle dos contréos du Nouvoau Monde 
dont on evoque volontiers-le cas, et nul n'ignoro que 
tous les historiens antiques ont déploré Ia concentratioii 
(jui s'était opéréo dês le ii" siècle. Si cette concentration 
n'avait pas été nuisible à Ia masse, elle n'aurait engendre 
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ni les haines sociales qui ferrnentaient dans Ia classe 
iion possédante coiitre Ia ploutocratie dirigeante, ni les 
inquiétudes dont les Gracques et d'autres personnages 
de Ia fin de Ia Republique nous oiit laissé Texpression. 

Plutarque estime qu'au ii" siècle avant iiotre ère. Ia 
disparition des paysans libres était une menace perma- 
nente, et il est vraisemblable qu'il reprenait à son compte 
les préoccupations qui se faisaient jour de toutes parts. 
Cest Ia meilleure preuve que le latifundhim gagnait 
sans cesse. Et comment n'eút-il pas gagné, alors qu'en 
deliors des ventes forcées, le partage illégal de Vager 
publicus, les enipiétements des riclies sur le domaine de 
rÉtat, domaine vainement défendu par des magistrats 
taxes de révolutionnaires et tenus pour dignes de inort, 
abolissaient les dernières reserves qui eussent pu 
reconstituer Ia petite propriété. 

En vérité, Crassus qui disposait de 25.000 hectares, 
avait peu de rivaux; mais le Picenum, le Samnium, Ia 
Lucanie, le Latium rnême devinrent Ia proie des grands 
acfiuéreurs ou des grands usurpáteurs. II y avait peut- 
ètre quelque exagération à dire que toute Ia Sicile, vers 
70, appartenait à 84 personnes ; cependant 84 latifun- 
distes y détenaient des surfaces immenses. L'Afrique, 
elle aussi, tomba aux mains dequelques clievaliers opu- 
lents, etTAsie subitla môfne róvolution, (jui retbula les 
paysans vers les villes. 

Lors(iu'on jette les yeux sur certaines localités, dont 
on peut étudier d'un peu plus près le regime ioncier, 
gràce à des documents relativernent précis, Ton prend 
sur le vit le pliénomène de Ia concentration agraire. Tel 

■est le cas pour Préneste; tel est le cas surtout pour ces 
agglomérations siciliennes, dont Cicéron nous a retracé 
Ia lanientable liistoire, dans ses Verrines. A Leontium, 
en peu d'années, 51 propriétaires avaient disparu sur 
83, àMutyca, 101 sur 168, et à OEgyrium, 170 sur 250 
avaient perdu leurs exploitations, soit qu'ils eussent 
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été réduits à vendre, soit quo d'aulres éventualilés 
fâclieuses les eussent brutalement expropriés. 

'Sans doute, les infortunés qui étaicnt ainsi exclus de 
Ia classe iiioyenne demeuraient parfois sur leurs cliamps 
commo colons partiaires; ils recevaient à bail, et moyen- 
nantuíi formidaI)le prélèvemeni, les lerres qu'ils avaient 
jusque-là cuUivées pour eux-mêmes, mais cette minorité 
était encore privilégiée. La plupart cédaient Ia place à 
Ia maiii-d'oeuvre servile, et allaienl se foiidre dans Ia 
plebe des villes, vivre d'iine existence tourmentée et pré- 
caire à la([uelle rien ne réussissait plus à les soustraire^ 
car les tentatives de toute nature qui vont ètre entre- 
prises, etdont les plus fanieuses seront celles des Grac- 
ques, apparaítront impuissantes à reagir coiitre Ia con- 
centration. 

Nous coiinaissons déjà les deux métliodes par les- 
quelles, au iv° siècle surtout, les réformateurs Romaiiis 
avaient essayé de remédier à ramoindrissernent de Ia 
classe luoyenne, égaleineiit laclieux pour Téquilibre social 
et pour le recrulement des légions ; les lois agraires et 
les foiidations de coloiiies, Ges deux procédés oiit été 
encore einployés dans Ia phase particulièrement critique 
que nous envisageoris niaintenant ; ils s'itnposaient 
d'autant plus à ceux qui, par conservatisme bien com- 
pris, par appréliension d'un prolétariat toujours élargi, 
voulaient restaurer Ia pelite propriété, que le triotnplie 
])rutal du latifiindium pouvait compromettre Ia subsis- 
tance do Ia nation. Sans doute Ia Sicile, TAfritiue, pour 
ne citer (jue ces deux contrées, expédiaient à Pouzzoles 
et à Ostie (Fénorines cliargenients de blé, mais les magis- 
trais pré[)osés à Taunone rodoutaient toujours des 
retours de famine, et Tunique garantie des approvisiou- 
nements i'éguliers, pour beaucoup d'esprits pondérés, 
résidait dans le maintien des faire-valoir directs qui, 
durant les premiers ages, avaient pourvu à Ia produc- 
tion des céréales. 
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Cest ]orsqu'on groupe lous les cU'gumonts qui mili- 
taient en faveur des lois agraires, c'est-à-(lire de Ia 
reprise et du partage du domaino public usurpe par fes 
riches, qu'on replace les Gracques dans leur véritable 
çadre. Ils no furent pas révolutionnaires, mais ils pré- 
tendaient restaurer en partie Tantique regime qui avait 
prévalu jusqu'au v° siècle. lis ne songèrent pas à dépos- 
séder Ianoblesse, mais seulement alui rotirer les milliers 
triiectares qu'elle avait indúment enlevés à TElat. lis 
ne méditèrent aucun nivellement social, mais ils proje- 
tèrent, en appelant à Ia propriété individuelle des milliers 
de citoyens qui eussent reconstitué une classe moyenne, 
d'arr6ter Télan redoutable des grands expropriateurs 
patriciens. Cest pour briser Ia prépotence intolérable 
íle Tordre senatorial, en grande majorité liostile à Ia 
redistribution de Vager, qu'ils se tournòrent vers les 
clievaliers. Etdetoute évidence, pour accomplir rceuvre 
qu'ils s'étaient assignée, ils durent bannir Ia timidité, 
user d'énergie, tenir des propos audacieux, mais loin 
de surgir dans riiisloire lointaine comme des cliampions 
de doctrines nouvelles, et que les Romains du ii" siècle 
n'eussent pu comprendre, ils restaient dans Ia tradilion 
ct se bornaient à s'appuyer sur ces fameuses lois lici- 
niennes, dont nos lecteurs connaissent Ia portée. 

Plutárque justifie en termes lapidairos rentreprise de 
Tiberius Gracchus, qui fut tribun en 134, et qui profita 
de ses prérogatives, pour reniettre en vigueur des 
textes tombés en désuétude depuis plus de deux siècles. 
Ce passage mérite d'être cite, bien qu'il evoque des 
faits déjà analysés ici. « Les Romains avaient coutume 
de vendre une partie des terres conquises sur leurs 
ennemis d'ltalie, et d'annexer les autres au doniaine de 
Ia Republique ; ces dernières étaient affermées à ceux 
des citoyens qui ne possédaient aucun bien-fonds, 
moyennant une légère redevance au Trésor public. Les 
riches ayant porte ces rentes à un taux plus ólevé, 
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avaient évincé les pauvres de leurs possessions. On íít 
donc uno loi cjui défendait à tout citoyen de posséder 
plus de 500 jugera de terres domaniales. Cette loi con- 
tint d'abord Ia cupidité des riches, et vint au secours 
des pauvres, qui demeurèrent par ce moyen sur les 
terres qui leur étaieut aíTermées, et conservaient chacun 
Ia portion qui lui était écliue dès Torigine des partages. 
Mais, dans ia suite, les voisins riches étant parvenus à 
se faire adjuger ces fermes en leur propre nom, les 
pauvres aiiisi dépossédés ne montrèrent plus d'empres- 
senient pour le service militaire ». Aussi Plutarque 
approuve-t-il Tinitiative que prit Tiberius, et qui consis- 
tait dans une simple restauration des lois liciniennes: 
personne no devait posséder plus de 500 arpents de 
Vager, ni envoyer aux pâturages publics plus de 
100 tètes de gros bétail, ni 500 de petit. Chacun était 
tenu d'avoir sur ses torres un certain nomhre d'ouvriers 
de condition libro. Et Io tribun ajoutait ces atténuations 
importantes : les détentours dos terres du domaine gar- 
deront on outro 250 arpents pour chacun de leurs enfants 
màles non encore éniancipés; une indemnité leur sera 
allouée en conipensation des déponsos utiles accomplies 
dans le fond qui leur sera ôté. Les terres recouvrées 
seron^t distribuées aux pauvres par lots inaliénables, et 
no comportant aucune rodevance. 

Cest lorsqu'il défendait au Fórum ce texto mémo- 
rable et si modéré, qu'il prononça le discours célebre; 
« Les botes sauvagos répandues en Italie ont des tanières 
et des repairos pour se retirer, ot ceux qui combattent 
et meurent pour Ia défense de Tltalio, n'onl d'autre bien 
([ue Ia lumière et que Tair qu'ils respirent. On les 
appelio les maitres de Tunivers, alors qu'ils ne possèdent 
])as en propre une motte de torre. » « La loi de Tiberius, 
dit Plutarque, était Ia plus douce qu'on pút faire. » Elle 
ne passa pas sans encombre, ot pour en assurer Io vote, 
le tribun dut faire déposer sou collègue Octavius, malgré 
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Tinviolabilité tribunitienne. Des triurnvirs fussent dési- 
g[iés : Tiberius, son frère Caius, etson beau-père Appius 
Claudius, pour assurer l'exécution de Ia volonté popu- 
laire. Mais rien n'était plus difficile que de retrouver 
les terres de Vager, accaparées depuis des siècles déjà 
par Ia iioblesse, el de les repreiidre à des citoyens qui 
les avaieat payées eux-rnôines aux descendants des 
usurpateurs. L'aristocratie s'iiisurgea el arma des 
bandes ; Ia plebe se souciait assez peu dt; relourner aux 
cliamps. Tiberius fui assassine. Scipion Einilieii, son 
beau-trère, chef de Ia faction sénatoriale, fut, (|uatre 
ans plus lard (129) trouvé niort dans son lit, frappé pro- 
bablenient par Ia faction populaire. En 123, Caius 
Graccbus, nonirné tribun, reprit Tojuvre de son frt're 
sur dos bases plus amples. Mais lui aussi se lieurta à Ia 
résislance lenace et liaineuse du patriciat, (jui ne voulait 
pas abdiquer, et qui, après lui avoir opposé les suren- 
clières tle L. Drusus, íit niellre sa tête à prix. La classe 
raoyenne élail délinitiveinent condaninée au proíit des 
latifundistes. 

La loi Tlioria en 111 consacre le trionipbe des convoi- 
tises aristocratiques; elle supprime \íi sc7'iptura ou rede- 
vance, que les bénéiiciaires des pâturages de Vager 
acquittaient pour chaque tête de bétail; elle abolit toutes 
les prestations des assignataires, et transforme en pro- 
priété Ia simple occupation de fait qu'ils exerçaient 
jusque-là. On ne pouvait rever réaction plus parfaile 
contre les tentatives des Gracques. 

Seul Vager de Campanie était soustrait encore à 
cette niainmise légalisée. Au temps de Gicéron, llullus 
proposa Ia loi Servilia qui fut repoussée, et qui compor- 
tait Ia vente de ce domaine, des terres devant ètre 
aclietées avec le produit de cette opération dans des 
parties moins riclies de Ia Péninsule, et distribuées aux 
prolétaires. Mais quelques aíuiées plus tard, César exé- 
cutait dans ses grandes lignes le plan de Rullus, sans 
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(Uailleurs enrayer, inême en Ia plus faible inesiire. Ia 
concontration qui so précipitait toujours. Los assignalions 
aux vétérans, qui se succédèrent depuis les guerres de 
Marius ot de Sylla jusqu'à celles d'Octave et d'Aiitoine, 
et qui supposaient des expropriations en masse, n'abou- 
tirent nullement à restaurer une moyenne agricuUure, 
car les soldats s'emprossèrent do rovendro les torres 
ainsi prises par force. Lorsqu'on disait qu'à Rome, il 
n'y avait pas 2.000 ciloyens nantis d'un patrimoino, 
c'est-à-dire do fonds inirnobiliors dignos do ce nom, on 
expriinait sans doute une vérité éléniontaire. Le mot de 
Varron était digtie de rester, car il mesure tout le déclin 
de Tagriculturo ilalienno au 1°'' siècle. « Maintonant que 
les poros do famille, abandonnant leurs cbarnps et lours 
charrues, se sont presquo tous glissés dans Rome, et 
aiment niioux se servir de leurs mains au cirque qu'à Ia 
vigne et au labour, il nous faut acheter notre blé aux 
Sardes et aux Africains, et aller vondanger à Cos et à 
Cbio » ; rnais le mot pouvai t tout aussi bien se retournor; 
c'est parco quo Rome domandait son blé et son vin aux 
provinces, quo Ia petito propriété dócouragée avait retro- 
grade devant Io capitalismo agrairo. 

La fondation dos colonies était aussi inapto à s'oppo- 
ser à Tévolution quo les entreprises de partage du 
dornaine public. On sait que, bien avant le iii" siècle, 
Rome s'était appliquée à installor dos agglomérations de 
citoyens liors du Latium, pour surveiller les contrées 
conquises et encore frémissantes, ot aussi pour donner 
des torres aux désliérités. Dans cette socondo périodo, 
Tintérêt militaire cede Ia placo à T-intéret social, et le 
sénat songe avant tout à éloigner de Ia métropole dos 
plébéiens qui pouvent ôtro tentés, dans leur dénúment, 
et en dépit des niosuros frumontaires, de devenir dos 
factieux; mais il arriva que ces colonies du 11° et du 
f siècles, malgré les précautions que Ton édicta, mal- 
gré les facilités qui furent conférées aux émigrants, 

P. Loüis. — Monde romain. 
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valurent à Ia classe dirigeantc de Ia capitale de doulou- 
reux mécomples. D'ordinaire, les domaines, sur les- 
quels elles s'édifiaient, comprenaieiiL plusieurs parties : 
une commune pâture, une surface sufíisante pour que 
son exploitation subvínt aux frais des monuments 
publics, des parcelles individuelles, une zone airerrnée 
moyennant redevance à des personnes opulentos. Or 
três souvent, les détenteurs de parcelles s'empressaient 
d'échanger leurs biens contre du numéraire, etces biens 
arrondissaient les latifundia, qui se créaient peu à 
peu. On cite Texemple de Crémone, qui reçut 6.000 fa- 
milles en 202. Les immigrés négocièrent Ia vcnte de 
leurs fonds et s'en allèrent, si bien qu'en 190 il íallut 
renvoyer encore G.OOO familles. 

Do 184 à 44, três nombrouses furent les colonies que 
Rome établit en Italie, et dont les principales étaient 
Pisauruni, Uologne, Parnie, Potenlia, Modène. Mais 
elle usa du môme procede pour donner, à ses citoyens, 
Ia sécuritó dans les contróos annoxées bors de Ia Pénin- 
sule. Déjà, en Espagne, Scipion avait fondé Italica, — 
Marcellus, Corduba; — Senipronius Gracclius, Graccbu- 
sis. Aquiléo s'éleva au Nord-Est de Ia vallée du Pô, à Ia 
frontière de 1'Estrie, non loin de notre Trieste, qui 
remonte égalementà Tépoque du vieu.x Caton. Plus d'un 
demi-siècle après, Narbonne, Aix, Aries, Béziors dans Ia 
province do Narbonnaise, recevaient des troupos com- 
pactes de Romains venus avec femmos et onfants. Plus 
tard, Cartbago fut repeuplée et César put se vanter 
d'avoir envoyé 80.000 familles outre-mer. Mais si les 
colonies subsistèrent, et marquèrent Ia place de villes 
qui se développèrent par Ia suite, elles ne servirent 
point à roconstituer une petito agriculture. Partout, Ia 
propriété subissait Ia môme transformation, et partout 
le laíifunditim, avec ses tares diversos, afíirmait son 
accablante prédominance. 



GIIAPITRE XII 

L'EXPLOITATION MINIÈIIE 

Pcntlant Ia preniiòre parlie de son liistoire, jusqu'aux 
guerrcs puniques, Rome n'avait exploité que peu de 
gites métalliques. Les conquêtes successives du iii^jdu 
11° et du i"' siècles lui donnèrent des provinces, oü les 
mines ahondaient, et oü elle n'eut qu'à poursuivre des 
exploitations déjà entreprises de longue date. Les pays 
du bassiii tnéditerranéen, qui n'avaient pas encore 
épuisé leurs veines de métaux précieux ou communs, 
FEspagiie et Ia Macédoine surtout, tentèrent, non sans 
raison, Tavidité des publicains. Cliaque armée qui par- 
taiten campagne,' que ce fút contre Mitliridate ou contre 
les Gaulois, était accompagnée par des prospecteurs, 
qui, au risque de leur vie, recherchaient les traces d'or 
ou d'argent, et qui avaient réussi, par reffort prolongé, 
à acquérir une véritable sagacité, et par une merveil- 
leuse intuition, à suppléer à Fabsence de notions scien- 
tiíiques. 

Le regime des mines, durant ces deux cent trente- 
quatre années, ne fut point uniforme. La Republique se 
réservait le revenu des plus importantes d'entre celles 
qu'elle allermait, au demeurant, selon larègle du temps, 
à de grandes compagnies. Tel fut le cas des íilons d'or 
de Verceil, des gítes d'argent de Gartbagène, qui occu- 
paient plus de 40.000 ouvriers. Lorsque les exploita- 
tions de métaux nobles de Macédoine, fermées en 168 
par Paul-Émile, furent rouvertes, en 158, elles passe- 
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rent, moyennant une redevance élevée, aux traitants, 
qui louaient également les mines de niercure de Sisa- 
pon, en Espagne, célebres dans toute Tantiquité par Ia 
puissance el Ta régularité do leur production. 

Mais à côLé de ces entreprises d'État alTermecs, il y 
eut des entreprises privées. Grassus devait, à Textrac- 
tion de minerais varies, une part de ses gigantesques 
revenus, et d'autres grands personnages firent fortune 
autour d'Aquilée, qui était alors le centre d'une région 
oii Tor se trouvait à lleur de terre. 

Dès répoque de Gaton TAncien, Ia Tarraconaise four- 
nissait un fer estime, et qui le disputait à celui de Tíle 
d'Elbe, dont les couches étaient inépuisables. Gésar fit 
connaitre aux Italiens les minières des Bituriges et des 
Aquitains, celles d'autres contrées encore de Ia Gaule, 
qui procédaient déjà à une miso en valeur do leur sous- 
sol. 

Le plomb venait de Ia Bétiquo, oíi cortaines mines, 
louées 200.000 francs, donnaient jusqu'à 130.000 kilos 
annuellement, du pays des Ruteni (Aveyron), de Ia Sar- 
daigne; le cuivre de Tartessus (Tharsis), en Espagne, 
de Gbypro, de Ia Lusitanie. Lorsque Ia Gaule fut pro- 
claméo province, les Vénètes (Morbiban) assurèrent au 
monde romain un contingent régulier crétain, niétal 
d'autant plus prisé alors qu'il restait três rare. Les gise- 
ments demorcure de Sisapon, que le sénat faisait garder 
par des troupes en armes, expédiaient chaquo année, en 
caisses scellées, plus de 100.000 livres. 

Les métaux précieux étaient iníiniment plus abon- 
dants qu'à notre époque sur tout le pourtour de Ia 
Méditerranéo. L'argent était exploité près de Gartlia- 
gène, qui en produisait, parait-il, pour 25.000 francs par 
jour, Io long des Pyrénées et dans Ia cliaíne du Mont 
Pangée en Macédoine. L'^or, qui était recuoilli en pail- 
letlos dans les íleuves d'Espagne, de Gaule et d'Asie, 
se rencontrait aussi en véritables gisemonts. Geux de 
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Verceil, — oíi les censeurs permirent d'emptoyer au 
maximum 5.000 hommes — (dans Ia région subalpine); 
ceux d'Aquiléc oü il suffisait de creuser à deux pieds, 
ceux de Ia Macédoine — oíi Ia charrue heurtait souvent 
des pépites, et des Cévennes en Gaule, comptaient parmi 
les plus riclies. 

Les Koinains, qui recouraient à Ia pierre pour leurs 
énormés constructions, recherchaient dans tout leur 
doinaine les carrières à, ouvrir. La plupart du temps 
d'ailleurs, ils n'eurent qu'à poursuivre les exploitations 
coinmencées par les peuples annexés, et les iles 
grecques, à cet égard, leur oífrirent de três précieuses 
ressources. Les environs de Ia capitale doniiaient les 
inatériaux comrnuns : le tuf, le travertin, qui étaient 
urrachés sans difficulté aux territoires de Tibur, de 
Fidènes, et aux bases du Soracte. Le sei, dont Ia Répu- 
l)li(jue finit par assumer le monopole de production et 
de veute, dans un intérôt (iscai, se recueillait en Italie, 
mais aussi en Sicile, en Macédoine et en Gaule. 

Le marbre blanc de Luna (Carrare) fut fameux de 
bonno beure, mais ce ne fut guère qu'à Tépoque do 
César que des íinanciers romains songèrent à aménager 
des entreprises d'extraction. Jusqu'à ce moment, et 
pendant plus d'un siècle, on n'avait utilisé que les 
marbres helléniques de Tllymette, du Laurion, du Pen- 
telique, de Naxos, de Paros et de TEubée. L'Asie 
Mineure et TAfrique avaient mêmeconcouru à procurer 
les revètements des monuments publics. Ia matière des 
statues, alors qu'à une distance beaucoup plus courte 
de Ia capitale, les montagnes d'Etrurie recélaient des 
gisements, ((uo des siècles et des siècles n'ont point 
épuisés. 

Les Romains et les peuples qui vivaient sous leur 
domination ne disposaient naturellement, pour le travail 
des mines, que d'un outillage médiocre, et qui ne s'aug- 
menta qu'avec une extreme lenteur. Du vii" siècle au i" 
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avant Jésus-Clirist, les changements ne sont, à vrai dire, 
que minimes,et faibles encore ils apparaitront pendant 
Ia période impériale. Mais les engins, donton se servait 
dans les gisements de TEspagne et de Ia région subal- 
pine, du Laurion aussi, — les pius riclies et les inieux 
aménagés, ■— ne dififéraient que peu de ceux qui seroiit 
en usage jusqu'aux temps modernes. Ce sont, en effet, 
les cent ou cent vingt dernières années qui ont trans- 
forme 1'industrie niinière. 

Les contemporains de Caton et de Cicéron faisaient 
presque toute Ia besogne à Ia main. lis avaient le mal- 
leus ou marteau de 2 à 4 kilos, à manche court, le 
coin, Ia haclie, le pie. Ia pelle, les tenaiiles, — le fer et 
le bronze élant également employés; ils avaient encore, 
pour ébranler les roclies, des béliers armes de masses 
de fer de 130 livres (41 kilos); les lampes à liuile, les 
paniers, les chaudières de bronze étaient des accessoires 
indispensables. On ne trouvait que dans les mines les 
mieux pourvues les treuils, les moufles, les roues à 
auget, les manèges, bref le macliinisme rudimentaire, 
qu'Arcliimède et les diííerents savants alexandrins 
avaient accru de leurs inventions. 

Les mines étaient exploitées tantòt à ciei ouvert, tan- 
tôt par puits. Les galeries, qui fouiliaient le sol [fossai), 
étaient forées au fer, et d'ordinaires présentaient des 
dimensions exigues, ce qui s'explique aisénient par Ia 
pauvreté des moyens qu'on mettait en oeuvre pour 
creuser à travers les banes. La bauteur de ces galeries 
variait entre O",60 et 1 mètre, en sorte que les mineurs 
devaient, comme plus tard dans nos premibres liouil- 
lères du Nord et de Ia Loire, y circuler en rampant. 
Par exception, certaines d'entre elles, qui ont été 
retrouvées, avaient l^.SO de plafond sur l^^jGO de large. 
Le boisage, três coúteux, était rare. Aussi les parois 
étaient-elles liabituellement revêtues de pierres sèches, 
et Ton laissait subsister de place en place des piliers 
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de soutènement. Dans les régions dites aujourd'hui 
A'Uuelva et du Rio Tinto, en Espagne, les tunnels, per- 
cés dans les gites rnétalliques, s'étendaient jusqu'à 
1,800 mòtres et même 7 kilomètres, mais pour assurer 
Taeration, on rnultipliait les puits jurneaux, qui attei- 
g-naient un total de plusieurs centaines, et de près de 
1.000 au Rio Tinto. Le maximum do profondeur verti- 
cale semble avoir été de iõO inètres en Sardaigne, de 
120 mètres en Espagne, le diamètre dcs puits ullant de 
1 mètre à l'",20. Des entailles pour les pieds et pour les 
mains étaient niarquées dans Ia roche. Par là, on doit 
concevoir reíTroyable lassiludc que pouvaiént éprouver 
les mineurs, forcés de remontor au jour avec des char- 
gernents de minerai sur les épaules. Au Laurion, en 
Gaule, en Etrurie et au Rio Tinto aussi, l'cxploitation 
s'e(Tectuait par ótapes ou par gradins, les equipes se 
superposant Tune à Tautre. 

Pour meltre à jour les couclies métallifères, on usait 
de moyens assezdivers: —des effondrements provoques 
avec méthode dans les galeries souterraines, ailleurs des 
invasions soudaines de forts courants d'eau boulever- 
saient brusquement Taspect des couches, et oíTraient 
aux ouvriers des 1'ronts de taille renouvelés. Cest ainsi 
que progressait Textraction, non sans péril pour ceux 
qui Ia pratiquaient. Dans les carrièros de marbre de 
Paros et du Pentélique, lesblocs glissaient sur desplans 
inclines, et lout un système de rouleaux et do càbles 
permettait de les évacuer au fur et à mesure. Puis, en 
abattant les piliers des voútes, souvent au risque d'être 
ócrasés, les carriers faisaient tomber des masses enormes, 
au travers desquelles ils essayaient de se frayer un che- 
min. 

II est aisé de comprendre, en envisageant Toutillage 
mesquin qui était alors utilisé. que toute mine compor- 
tait un nombreux personnel. Le forage des galeries ou 
raménagement des gradins eút imposé des attenles 
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insupportables, si Tori n'Y oút employé de gros coiilin- 
gents. Les metallarii ou rnineurs, les exemtores ou 
carriers travaillaienl par troupes três deuses. II y avait, 
au Laurion, des inilliers d'esclaves, dorit les revoltos 
parurent plusieurs fois redoutables; il yen avait S.000 
à Verceil et, nous Tavons déjà dit, 40.000 à Cartha- 
gèiie. Ce dernier total apparait énorine, lorsqu'il est 
rapproclié de celui qui represente Farmee minière de Ia 
France tout entière ; 200.000, dont 10.000 à 12.000 
pour cliacune des deux plus grandes concessions cliar- 
bonnières du Nord et du Pas-de-Galais. Mais il fallait 
réunir des masses considérables de captifs, ou môme 
d'hommes libres, pour obtenir de faibles rendements. 

Les écrivains anciens ont laissé d'intéressants détails 
sur ia façon dont le minerai était traité, car les opéra- 
tions métallurgiques avaient lieu, dans ces époques de 
transport difficile, à proximité des mines. Le broyage, 
le lavage, Ia fusion étaient pratiques dans des usines 
situées, pour ainsi dire, sur place. Au Laurion, par 
exemple, dont les gisements de galène comptaient 
parmi les plus opulents, étaient aménagés des réser- 
voirs, des réseaux de canaux, des aires de sécliage, des 
emplacements oii Ton passait jusqu'à cinq fois au crible 
le minerai préalablement pile. 

Le traitement de For par le mercure était certes 
connu bien avant Pline, qui indiquera les détails du 
procédé. Le ploinb subissait une premibre fusion dans 
un four, puis, le cas échéant, était séparé de Targenl 
par coupellation. Les fours étaient cbaulfés avec du bois 
de pin ou de cbêne. Les métaux étaient coulés en lin~ 
gots, qui portaient Ia marque du fabricant. Les opéra- 
tions incombaient à plusieurs catégories d'ouvriers, 
mais sansqueladivision fútpoussée três loiu, les mômes 
étant souvent occupés à broyer, à trier et à fondre ; et 
il faut ajouter que le labeur, comme dans les galeries, 
se poursuivait jour et nuit. 



l'expi.oitation MINIÈRE 233 

A Carthagène, oü Targent se trouvait presque aTétat 
iiatif, les pépites, au dire de Polybe, étaient pilées, puis 
on les passait au crible sur Teau ; le sédirnent était 
encore pile et enfin, il allait à Ia fusion. 

A Gliypro, centre cuprifère, c'était surtout le carbo- 
nate ou le cuivre natif qu'on recueillait, car le traite- 
ment des pyrites restait mal connu. Quant au fer, les pro- 
cedes usités dans Tíle d'Ell)e, et qui remontaient à une 
date três ancienne, semblent s'êtro généralement impo- 
sés. Toute cette métallurgie primitive laissait de tels 
résidus, qu'ils ont pu être exploités eux-mêmes beau- 
coup plus tard avec profit. 
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L'ACT1V[TÉ INDUSTRIELLE 

Les caractéristiques de Tévolulion inclustrielle, envi- 
sagée dans son ensemble, durant Ia seconde période de 
Ia Republique, peuvent s'énoncer avec quelque netteté. 
L'activitc manufacturière est bouleversée par Ia con- 
quête qui, si elle fournit un numéraire abondant et un 
personnel servile sans cesse accru, initie les Romains 
aux procedes techniques de Ia Grèce et de TAsie, et 
engendre des besoins nouveaux de confort et de luxe. 
Tandis que périt Ia simplicité des premiers àges, dis- 
paraít aussi Funité de Ia production. Sans se détaclier 
absolument de Ia terre, car les latifundia resteront 
encore des centres de tissage et de céramique, sans 
cesser totalement d'ôtre domostique, car les grands 
demanderont encore à leurs « familles urbaines •» leurs 
vêtements usuels, Tindustrie acquiert une três réelle 
autonomie. En môme temps, elle aífecteune cornplexité 
plus développée, et marque une productivité plus sou- 
tenue, au fur- et à mesure que les Romains s'appro- 
prient les usageg raffinés du monde oriental, etgrossis- 
sent leur consommation d'objets fabriques. La division 
du labeur, inconnue à Torigine, prévaut peu à peu, sans 
cependant atteindre à Textrême spécialisation, que seul 
légitimera le machinisme de notre époque; et certaines 
villes se dotent, comme on le verra, soit à cause de Ia 
qualité de leurs tissus ou de leurs vases, soit à raison 
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de Icur ricliesse naturelle en matières premières, de véri- 
tables monopoles de fait. 

Malgré tout, le travail servile, qui ne laisse ciu'une 
faible place au travail libre, contrarie cette évolution, si 
clairement dessinée soit-elle ; ía médiocritédes méthodes 
techniques retient Findustrie textile, Torfèvrerie, Ia 
céramiquo dans une demi-stagnation ; Ia verrerie ne 
livrera que pius tard ses secrets aux Italiens, et, en 
somme, les cilés de Ia Méditerranée Orientale gardent 
dans le domaine manufacturier une supériorité, que les 
agglomérations les pIus populeuses de laPéninsule leur 
disputeront vainement. Dans le monde romain du ii° et 
du i""" siècles, ce sont les parties les plus récernment 
annexées qui Temportent par Ia valeur de Toutillage el 
par riiabilité professionnelle. 

Nous passerons brièvement en revue les principales 
industries, en indiquant les localités oü elles prospé- 
raient; mais il faut énumérer tout de suite les progrès 
scientifiques qui avaient été réalisós, les inventions qui 
s'étaient vulgarisées des guerres puniques aux guerres 
civiles, et qui avaient pu exercer une iníluence sur Ia 
production générale. Ni ces progrès, ni ces inventions 
n'ont atteint à rimf)ortance qu'on leur prête parfois. 
Quelque impulsion que Técole d'Alexandrie, qu'Arclii- 
mède lui-mème aient donné à Ia mécanique. à Thydro- 
statique, à Ia cliimie, quelques appareils utiles que les 
généraux aient rencontrés au cours des campagnes 
d'Asie et révélés à leur retour, le total des innovations, 
pendant cetle période relativement longuo, n'apparait 
point três notable. 

11 ne faut pas à coup sur diminuer, ni dédaigner 
Tellort enorme, qu'ont déployé les savants de TÉgypte 
hellénisée réunis et entretenus par Ptolémée Soter dans 
son Muséum célebre; il ne convient point de discuter 
ToBuvre imposante d'un Archimède, d'un Gtesibius, d'un 
Hiéron, mais si ces grands hommes ont énoncé des 



230 LE TUAVAIL DANS LE MONDE ROMAIN 

príncipes inconnus jusqu'à eux, s'ils ont largement 
eiirichi le patrirnoine des notions certaines de Fliuma- 
nilé, ils n'ont pointtiré eux-mêiiies de leurs découvertes 
les conclusions pratiques qui surgiront beaucoup plus 
tard. 

L'industrie bénéíiciera pourtant, grâce à eux, de 
moyens nouveaux, qui simplifierónt ses tâches ou lui 
ouvriront des chanips élargis. S'il est exagéré de dire 
que Hiéron créa, dès le siècle, Ia machine à vapeur, 
et si sa inarmite à peu près dose et ouverte seulement 
sur un tube vertical ne fut qu'un apparèil d'expérience, 
les savants de cette époque ont livré à leurs contempo- 
rains Ia poulie. Ia vis sans fin, les pompes, les siphous 
rocourbés, les fontaines, les clepsydres. Les macliines 
à eau et les machines à vent íirent leur apparitiou en 
Italie, lorsque Pornpée revint de TOrient. Les éléinents 
de Ia chiniie étaient également accrus, et les déduc- 
tions qui s'étaient imposées suggérèrent une tecbnique 
plus abondante et plus exacte. ün sut opérer les 
alliages, les soudures, préparer Teau de chaux, les 
oxydes, Ia céruse, le vitriol decuivre; on apprit à blan- 
chirla laine avec les vapeurs de soufre brülé, à convertir 
le fer en acier, à multiplier les colorants, à fabriquer les 
essences, les onguents, les pommades. La thermologie 
accomplit des progrès signiOcatifs. Les niéthodes empi- 
riques des villes hellénisées d'Asie et les recherclios 
tiiéoriques des physiciens d'Égypte concoururent à 
diversiíier, à stimuler, à faciliter les besognes indus- 
trielíes. 

On n'attend pas de nous que nous examinions par 
le menu Tactivité des différents métiers. Pourtant uno 
étude cursive s'impose ici. 

Les premières opérations que subissait le minerai, au 
sortir de Ia mine, ont déjà été exposées en termes suc- 
cints. Un grand nombre de villes livraient, par quantités 
abondantes, des ustensiles do metal ou même de véri- 
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tables ouvrages crart. A Rome mêriíe, on distinguaitentre 
aulres ouvricrs professionnels, — parfois libres, mais 
surlout recrutes dans Ia population esclave : des niode- 
leurs [firiuratores), des fondeurs [fusores), des tourneurs 
[tritores], des repousseurs [crustarii), des doreurs {daii- 
ratores), ce ijui implique à coup súr une classiíication 
déjà assez avancée. La plupart des ouvriers en mélaux 
pi'écieux travaillaient à Ia fois For et Targent, mais il y 
avait encore des spécialistes plus exactement confines 
dans une technique particulière, tels ies argentarii', 
qui fahriquaient des bijoux d'argent, et les aiirifices qui 
faisaient des anneaux, desépiiigles à cheveuxen or, etc. 

L'armurerie était florissante dans Ia capitale. Man- 
toue, Ticinum, Come, Brundisium, Tarente, Corinthe, 
Capoue aussi, dont Caton TAncien vante déjà les in- 
nonibrables produits, excellaient dans le travail du 
cuivre et du bronze. Les fabri airarii, c'est-à-dire les 
ouvriers bronziers, (parmi eux se ditrérenciaient les can- 
delabrarii et les laternãrii, dont le nom indique les 
capacites spécialisées), confectionnaient de Ia vaisselle 
à relief, des pots, des cruches, des casseroles, des 
réchauds, des foyers, des pincettes, des trépieds, des 
sièges, des lits, des lampes en cuivre, des clous, des 
aiguilles, des épingles, des poids, des balances. Le bronze 
était alors beaucoup plus fréquemment employé que de 
nos jours. 

Les centres du fer, dont les ouvriers s'appelaient 
fabri ferrarii, furent Rome et Minturnes dès le iii° sifecle, 
puis Syracuse, Rbegium, Venafre, Sulmo chez les 
Peligniens. Hors d'Italie, les Geltibères, les gens de 
Tolède, les IJituriges en Gaule jouissaient d"une répu- 
tation égale à celle des villes les plus fameuses d'Asie. 

La céraniique, dont les procédés étaient empruntés 
aux Étrusques, au monde hellénique et oriental, devint 
une industrie três considérable, qu'on envisageât les 
produits comnmns, les tonneaux de terre — ãolia —- 
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d"une capacite maxima de 944 litres, qui contenaicnt à 
Rome les vins grossiers, — ou les produits d'un art 
moins fruste, vases de table et d'ornementation. Des 
établissemeots de potiers, d'uiie ample surface et 
<jui disposaient de ressources sérieuses, étaient an- 
nexés aux latifundia. II en sortait des récipients de 
toute forme et des briques marquées au nom du pro- 
priétaire, et qui servaient aux constructions des villes 
et des cíiamps. Au temps de Sylla, oü Tusage des 
tuiles se généralisa, oii en distinguait cinq sortes ditlé- 
rentes. 

\Jopns doliare, c'est-à-dire Ia poterie ordinaire, était 
en quelque sorte monopolisée dans Ia capitale, et alen- 
tour, paries fainilles consulaires, qui y attachaient des 
centaines et des milliors d'esclaves, et qui en tiraient des 
revenus fructueux. Salvioli nous apprend que c'était là 
une des formes de Tactivité industrielle, oü le capita- 
lismo s'étaitle plus promptement introduit. Les tonneaux 
d'argile venaient encore de TiBui', de Casinum, signalée 
par Caton, de Cales en Gampanie, de Mégare, de 
Venafre, de Corinthe, de Rhodes, et des diverses íles 
de TArchipel oü Ia vigne était exploitée. 

Quant à \'opus figliniim, c'est-à-dire à Ia poterie fine, 
elle avait trouvé asile dans nombre de cites de Tltalie 
péninsulaire, qui rivalisaient avec les localités encore 
fameuses de.la Grèce et de l Asie. Les Romains avaient 
íini par s'approprier quelques-uns des arts que les vain- 
cus leur enseignaient, et, du reste, c'étaient ces vaincus, 
qui, asservis etréduits au labeur force, perfectionnaient 
Ia production. Ainsilesleçons de FÉtrurie et de Ia grande 
Grèce primitive, qui gardaient toujours certaines supé- 
riorités, se combinaient avec celles des contrées hellé- 
nisées d'Orient. Les écrivains du i" siècle nous parlent 
de Ia vaisselle de table d'Arezzo, des vases de Modène, 
de Pollentia, d'Asta, de Velleia en Ligurie, de Cumes, 
de Capoue, de Rliegium, de Sorrente, dans les contrées 
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méridionalos. Hors d'Italie, Samos resta le centro le plus 
repute de Ia céramique. 

Sagonte et Tarragone en Espagne se classaieiit bien 
au-dessous d'elle, et lorsqu'au ii" sibcle, les potiers de 
Rome iiriitèrent, avec une suffisante exactitude, les 
beaux spécimens qui étaient importes du dehors, les 

riclies mirent leur orgueil à s'adresser le moins possible 
aux artisans locaux. 

Le bâtiinent, qui usait beaucoup des briques gros- 
sières, recourait inoins fréquemment à Ia pierre dure du 
Latium, moins souvent encore aux matériaux rares que 
les détenteurs de grandes fortunes mandaient d'outre- 
mer. Le granit dos Alpes ou de Ia Haute-Égypte restait 
extrômement coúteux. Les ouvertures, qui donnaient Ia 
lumière aux maisons, étaient bouchées par de grandes 
plaques de mica, qui demeuraient aussi três onéreuses et 
qui, par suite, ne [)ouváient ôtre d'une application uni- 
verselle. 

Les travailleurs de Ia maçonnerie se servaient de Ia 
rbgle, de réquerre, du fil à plomb, de Ia toise, du cor- 

Fig. 17. — Triclinium. 
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deau, de Ia pelle, de Ia bêche. Les appareils qui permet- 
taientde transporter ou d'élever lesblocs, rudimentaires 
et rares, ne présentaieht quo de minces ressources, si 
hien que rédiíication des palais do pierre oxigeaitune ef- 
froyable tension d'eírorts pliysiques. Les métiers du 
hâtiment, qui, bien entendu, n'élaient guère representes 
([uo dans les grandes villes, offraient ime classiíication 
assez cornplète : chaufourniers {calcis coctores), rnaçons 
proprenient dils(5<;'i/cío?'es),poseurs de voútes {arctiarii), 
fabricaiils de cloisons (parietarii), faiseurs d'enduit 
(/ecíores), plâtriers [albarii), faiseurs de ciment {cemen- 
tarii) et poseurs de marbre [marmoi^arii), etc. Cette divi- 
sion pousséo du labeurlaisse entendro que les construc- 
tions devinrent três nombreuses dans Ia dernière 
période de Ia Republique, et ([ue ia inanie de Ia bàtisse 
sévissait dans les familles sénatoriales et eqüestres. 
Aucune industrie, à Ia vérité, ne put rivaliser avee 
celle-ci, pour Ia spécialisation qu'elle coniportait. La 
maison particulière de Ia grande époque, (jui s'était sub- 
stituée à Ia primitive chaumière, combinait des êléments 
empruntés auxÉtrusques — Yatrium en preniière ligne — 
et d'autres éléments tirés de rarcliitecture grecque, le 
péristyle surtout. L'atriurn étaituno cour pius ou moins 
vaste, à laquelle on accédait du deliors par un corridor, 
et oíi les étrangers pénétraient. Le péristyle, séparé do 
Tatrium par le cabinet du propriétaire et par d'autres 
pièces [le tricliniurn ou salle à manger étant Ia plus 
importanle), était une seconde cour enlourée de 
colonnes, et sur les côtés de laquelle se trouvaient anié- 
nagées les chambres à couclier. Certaines maisons 
étaient somptueusement parées : les meubles venus de 
loin y voisinaient avec les meubles do fabricalion 
romaine. Oii distinguait au i°'' siècle Ia cathedra ou siège 
à dossier, et les simples banquottes à doux ou plusieurs 
places. Les lits étaient faits de bois ou de bronze et 
pourvusde couverturos — les draps et les oreillers étanl 
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inconnus. Les tables, les trépieds, les dressoirs com- 
plétaient rameublement, qui était déjà aussi complexo 
et aussi riclie, dans les grandes familles, à Ia fin de Ia 
Republique qu'il le fut sous TEmpire. 

Le tissage fut, de toutes les activités do transforma- 
lion, celle qui occupa le 
plus do bras humains, et 
qui s'était le rnieux ré- 
pandue à travers le monde 
conquis par Rome. La 
laine ot Io lin, mais Ia 
promière beaucoup plus 
que le second, sont les 
deux éléments qui nour- 
rissent, à Ia fin de Ia Re- 
publique, Ia production 
toxtilo. 

La laine était fournie 
en Italio par les grands 
troupeaux de moutons qui 
paissaient sur les pentes 
do TApennin, etlarichesse 
ovino dos provincos asia- 
tiquesn'avaitrien àenvier 
à celle dos conlrées les mieux pourvues. Les diverses 
opérations, que comportaitla confection du tissu, étaient 
pratiquées de toute antiquité : après avoir macéré 
dans dos cuves, Ia matière était foulée aux pieds, 
puis battue, étiréo, sécbée, cardéo avec une .planto 
dite Spina Fulloiiica ; elle était encore soufrée, brossée, 
tondue, pressée. Les peintures de Ia Fullonica, à Pom- 
péi, constituont pour nous uno promière source de 
documontation. En deliors dos teinturiers [offertores), 
les corporations ordinairos, qui participaiont à cette 
préparation, s'énuméraient ainsi : cardeurs ou carmi- 
natores, tisserands ou textores, foulons ou fulloms. 

P. Locis. — Monde romaiu. 16 

Fig. 18. — Cathedra. 
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Ceux-ci, dont le rôle ctait j^rand, travaillaient Jans des 
établissements de vastes dimensions, et qui exigeaient 

un véritable oulillage. Comme 
les fouleries consommaient 
d'abondaiites quantités de li- 
quide, elles s'installaienl près 
des aqueducs, ou se construi- 
saient, pour leur propre ser- 
vice, des bassins en maçonne- 
rie. II est intéressant de cons- 
tatar quune loi de Ia Répu- 
blique, dont malheureusement 
nous ne possédons point le 

Fig. 19. - Gaiceus, texte, réglemenlait le labeur 
des foulons. 

Le travail de Ia laine, reste en partie domestique, 
s'effectuait dans beaucoupde lati- 
fundia, mais les produits n'étaient 
pas, três loin de là, — réservés 
aux besoins des domaines ; et le 
commerce qu'il alimentait se dé- 
veloppa fortement dans les deux 
derniers siècles, tandis que Ia 
transformation textile s'érigeait 
enpuissante industrie. Cette trans- 
formation textile fut surtout pros- 
pere près des localités oü se trou- 
vait ia pourpre, le colorant par 
excellence, et dont les fabriques 
les plus estimées étaient établies 
à Tyr, Lydda, Césarée, Tarente, 
Pouzzoles, Ancône, et Baies. Ta- 
rente, Syracuse, Cumes, .Lucera 
et Canusium en Apulie donnaient 
des lainages beaucoup plus vantés que ceux de Ronie. 
Parme etModène possédaient de véritables manufactures 

Fig. 20. — Romain 
en toge. 
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avec des armées d'ouvriers libres ou serviles. Vérone ven- 
dait des tapis, mais les étoffes d'Asie, dont certames, de 
pur fil d'or, se voient encore dans les musées de Naples et 
d'Aries, étaient de beaucoup préférées par les élégants. 
]5yblos, Tyr, Beryle n'avaient point réduit leur activité 

en passant sous Ia domination romaiiie : Milet et Ephèse 
fabriquaient d'admirables tuniques, et Laodicée exer- 
çait pour Ia tapisserie une façon de monopole. Les 
tissages de Ia vallée de TEbre, de Ia Lusitanie et de Ia 
Narbonnaise, qui suffisaient aux besoins locaux, n'attei- 
gnirent jamais à cette notoriété moiidiale. 

Quant au lin, il fournissait Ia malière première aux 
manufactures de Ia Cispadane et de Ia Transpadane, qui 
se groupaient autour de Padoue, et aux établissements 
moins nornbreux de TEtrurie. Les voiles de Tarquinies 
élaient rechercbées. La broderie, oíi les Plirygiens 

Fig. 21. — Laticlavo. Fig. á2. — Costume de femine 
romaine. 
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avaient réussi de toute date, s'implanta vers Ia fiii de Ia 
République à Kome, et les brodeurs y portèrent juste- 
ment le noin de Phrygiones. Les corporations du vête- 
ment gagnaient assez facilement leur subsistance : che- 
misiers tailleurs [sartores), cordoiiniers,etc. 
en dépit de Ia concurrence ruiiieuse que los esclaves 
des grands domaines faisaieiit à Tartisanat libre. Mais 
c'est encore dans ces petits métiers et dans ceux de Ia 
boulangerie, dela pâtisserie, de Ia bouclierie, dans Tali- 
meatation, eu un mot, que cet artisanat se conserva le 
mieux. Le boulanger, avec sa meule àmain, que le mou- 
lin à eau remplaça tardivement, le pâtissier avec son 
outillage três simple, et le bouclier avec son couteau,ne 
craignaient guère de lutter avec Tcrrganisation pesante 
des maisons aristocratiques, mais celles-ci leur ravis- 
saient, par Ia multiplicité de leurs services intérieurs, Ia 

. plus riche et Ia plus súre des clientèles. 
L'extension de Ia conquête, en éveillant des besoins 

nouveaux, en suggérant des jouissances inconnues, 
avait donc engendré sur le Tibre une activité indus- 
trielle, qui i'emportait de beaucoup sur celle des pre- 
miers âges ; Rome s'était efforcée de développer, autour 
de son enceinte ou dans cette enceinte, les métiers qui 
satisferaient à toutes les demandes de sa classe diri- 
geante ; d'autre part, les campagnesincessantes avaient 
annexé, au domaine de Ia métropole viclorieuse, des 
cites qui Ia devançaient infiniment pour Ia finesse du 
goút et pour Ia dextérité de Ia technique ; et cette 
métropole qui avait asservi les Iiommes, pillé les tré- 
sors, ajouté les provinces aux provinces, restait de plus 
en plus tributaire des nations qu'elle avait accablées par 
les armes et qui gardaient leur supériorité manufactu- 
ribre. Par là s'expliqueront les courants commerciaux, 
que nous allons definir, et qui entrainaient au centre 
beaucoup plus de marcbandises diverses qu'ils n'en 
remportaient vers Ia péripliérie. 



CHAPITRE XIV 

LES ÉCIIANGES 

Les échangcs de Rome avec Ics diílérentes divisions 
de son terriloire, et aussi avec les pays que ses armées 
n'avaient pas assujetlis, n'ont cesse de progresser daris 
les deriiiers siècles de Ia Republique, comme ils s'accroí- 
tront encore dans les premiers siècles de TEmpire. II y 
eut, après les guerres de Syrie et do Macédoine, et sur- 
tout après Ia défaite de Mitliridate, un trafic intérieur et 
un trafic extérieur qui ne peuvent certes nous surprendre 
par leur importance, mais qui chiííraient déjà, à coup 
súr, par centaines de millioiis. Aucuiie statistique, bien 
entendu, ne synthétise le mouvement qui s'opérait d'une 
province à une autre,- car les registres des douanes ou 
portaria, qui eussent été si précieux, et qui nous auraient 
fourni au nioins quelques bases d'observation, n'ont été 
nulle part conserves ; pourtant, à en juger par le nombre 
et par Ia quálité des produits que les grandes familles 
de Rome attendaient des districts les plus éloignés, par 
Ia nature des marchandises qui s'entassaient dans les 
entrepôts principaux du bassin méditerranéen, on peut 
dire que ce négoce, au moment oü Octave, écrasant 
Antoine, se saisissait du pouvoir suprême, représentait 
une circulation sans précédent dans riiistoire. 

Ni les cités pbéniciennes, ni les villes lielléniques, ni 
Carthage, n'avaient encore enlace, dans le réseau de 
leurs spéculations, un domaine aussi vaste que celui 
qu'enveloppait le commerce de Rome. Jusque-là les 
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éclianges n'avaient guère dépassé les littoraux, et ces 
littoraux avaient été partagés enlrc tles iníluences éco- 
norniques rivales. Les marcliands du monde romaiii no 
se bornaient point à exploiter un énornie développe- 
ment de côtes rassemblées sous une tutelle unique, ils 
pénétraient profondément dans le « llinterland », pour 
prendre une expression de Ia colonisation contempo- 
raine, et à des centaines de kilomètres de Ia mer, éveil- 
laient le désir de gagner, et Ia passion de vendre. 

Certes, Rome avait besoin de TOccident et de TOrient, 
et elle ne pouvait vivre, avec sa grande agglomératioii 
d'êtres humains et safastueuse civilisation, sansTapport 
des conlrées les plus diverses. Mais ces conlrées elles- 
mèmes, pour prospérer, comptaient sur Ia clientèle 
toujours plus exigeante de Ia capitale. Privées de leurs 
ricliesses par les généraux vainqueurs, elles se refai- 
saient une nouvelle fortune, en exploitant le faste, les 
goúts raffinés et efféminés qui s'étaient acclimatés sur 
le Tibre. Rome avait voulu imiter Ia Grèce et TAsie, 
mais partout les catégories dirigeantes des peuples à 
denii policés voulaient imiter Rome, et ainsi le courant 
commercial s'accélérait, s'ampliriait sans cesse, au point 
que des centaines de milliers de gens, des myriades 
d'interinédiaires pouvaient, comme de nos jours, tirer 
leur subsistance du rapprochement des producteurs et 
des consommateurs. 

Ce n'étaient point seulement des céréales que Ia mé- 
tropole demandait aux divcrs pays méditerranéens, pays 
tributaires co*mme Ia Sicile ou TAfrique, ou demeurés 
autonomes, comme TÉgypte, qui resta libre jusqu'après 
Actium. Cétaient les vins, lesfruits, lesanimaux comes- 
tibles ; c'étaient toutes les marcbandises clières dont les 
lois sompluaires avaient vainement prohibé Tusage; 
c'étaient aussi les esclaves. Comme Ta montré Montes- 
quieu, Tor et Fargent, à peine entassés dans Rome par 
les cbefs d'armée, ómigraient vers Ia péripbérie. 
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II ne faut pourlant pas croire que les échanges des 
deux derniers siècics de Ia Republique — et encore des 
trente dernières aniiées de ce regime — aient pu so 
comparer à ceux qu'enreg'islrent niaiutenant les statis- 
tiques d'États rnêrne médiocrement étendus, tels que Ia 
Belgique ou Ia Ilollande. D'abord, Ia circulation des 
denrées agricoles élait loin d'oíínr Ia même activité, Ia 
masse des paysans de Ia Péuinsule et des provinces 
récoltant beaucoup plus pour Ia consommation que pour 
ia v^ente ; ia circulation des objets industrieis était forcé- 
inent limitée, par rinfériorité technique de Ia fabrication, 
d'un côté, et parla persistance d'une production domes- 
tique três considérable, de Tautre. Ensuite Ia richesse 
générale restant rudinientaire, le nombre des acqué- 
reurs éventuels apparaissait relativement restreint. On 
ne saurait oublier que les régions soumises, à Ia fin du 
1°" siècle, à Ia domination de Rome, c'est-à-dire en lan- 
gage moderne, TEspagne, le Portugal, laFrance, Tltalie, 
une partie de rAlgérie et de Ia Tunisie, Ia Grèce, 
TEpire, rillyrie, l'Asie Mineure, Ia Syrie et les lies, ne 
contenaientqu'une population clairsemée, eten moyenne 
três inférieure à celle qui y reside aujourd hui; on ne 
saurait oublier que Ia civilisation gréco-romaine, avec 
Ia somrne de besoins qu'elle comportait, ne s'était pas 
répandue sur tout ce vaste domaine, et qu'en outre le 
conlingent servile, qui consommait fort peu, représen- 
tait un élément importantde ladensité générale. Ajoutez 
qu'à mainles reprises, comrne au temps de Ia guerre 
des pirates, comine au teinps de Sextus TPompée, les 
routes de rner avaient été coupées, que les luttes civiles 
quasi-permanentes rendaient dangereuses les routes de 
terre, qu'en ces périodes de troul)les, les uiarciiands 
bésitaient à faire des opérations à long terme, qu'enfin 
Ia lenteur et Ia durée des transports contrariaient cer- 
tains trafics et interdisaient, en tout cas, celui des 
denrées périssables ; et vous comprendrez que tout en 
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insistant sur Ia puissance cies rapports économiques, 
qui s'élaient créés, ou renouvelés, dans Ia zone médi- 
terranéenne, on doit preiidre grand souci de ne les pas 
exagérer. 

Nous savons que les céréales venaient de Sicile, de 
Sardaigne, d'Afrique, que les vins grecs, ceux de Cla- 
zomène, de Gorcyre surtout étaienl prisés, que Tlmile 
étaiten partie importée d'Espagne, qu'uue des grandes 
divisions de ce pays, Ia Bétique, expédiait des rnétaux 
comrnuns ou précieux. Mais c'était surtout FOrlent qui 
fournissait Rome et les grandes cites italiennes des pro- 
duits industrieis rares et coüteux, qu'elles réclamaient 
par masses. Apamée, Laodicée, Cybyra, Milet, Eplièse, 
Samos, Tralles, Smyrne, Pergame, Abydos, Nicomédie, 
Séleucie, Antioche, dont les fabriques étaient nom- 
breuses et diversos, pratiquaient un large trafic d'expor- 
tation, qui aboutissait surtout à Rome. Lacapitale aclie- 
tait, à ces villes, les beaux tissus, les broderies, les tapis 
qui Temportaient, pour Ia sornptuosité et pour Ia déli- 
catesse, sur ceux de Ia Péninsule. 

L'Égypte oíirait une grande abondance d'industries 
originales. Elle n'excellait pas seulement dans Ia con- 
fection des vôtements de lin, dans Ia préparation des 
toiles, que le monde connu demandait aux ateliers 
d'Alexandrie, de Tanis, de Péluse, de Canope ; elle tra- 
vaillait, de longue date, le coton, et ses cotonnades 
nuancées se payaient fort cher. Elle importait encore à 
Rome ses bois de palmier, ses verreries grossières ou 
artistiques, oü les artisans du Delta étaient passes 
maítres, et son célebre papyrus qui faisait une concur- 
rence victorieuse au parcheniin, —ainsi nominé de Per- 
game d'oü il venait. Cétaient les eaux du Nil qui four- 
nissaient Ia matière première. Les tiges de roseau 
supportent des liampes triangulaires, qui conliônnent Ia 
moelle ; c'était cette moelle qu'on coupait, qu'on étalait 
en bandes minces sur des plancliettes bumeclées d'eau, 
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puis au-dessus de cette prernière couclie enduite de 
colle d'amidon, oa en étcndait une autre transversale- 
ment; on pressait le tout, et ou le lissait. Les fabricants 
d'Alexandrie, qui.jouissaient d'un véritable monopole, 
tiraient de gros revenus de Ia vente de ce papyrus. 
Avec sa population três dense et tròs laborieuse, FÉgypte 
avait d'ailleurs conquis, sous les Lagides, uno extraor- 
dinaire activité manufacturière. Le trésor des Ptolémées, 
alimente par des impôts fonciers três lourds, par des 
douanes élevées, par des monopoles qui portaient sur le 
nítre, sur le sei, sur les mines d'or et de cuivre, sur 
rivoire, les Imiles, lê vin, était plus riclie que celui de 
Rome, et les liabitants, si pressurés fussent-ils par le 
fisc, avaient atteint à un degré de civilisaiion remar- 
quable. De grands travaux publics, qui avaient coúté 
des sommes fabuleuses, avaient fait communiquer le 
Nil avec Ia mer Rouge, et aménagé des ports au milieu 
des sables. Appien rapporte que Ptolémée II Phila- 
delphe, qui se signala à cet égard, et qui mourut en 24G 
avant notre ère, avait laissé 740.000 talents, ce qui 
représenterait plus de 3 milliards etdemi. En admettant 
que le clníFre soit fort exagere, il marque en tout cas 
que Ia prospérité des souverains d'Égypte était légen- 
daire, et que le commerce du pays, dês le iif siècle avant 
notre ère, apparaissait extrômement importaut. Et ce 
négoce ne cessa de progresser au ii® et au i" siècles, 
stimulé pour une forte partie par Ia demande croissante 
de Rome. 

L'Arabie et Ia Judée envoyaient sur le Tibre leurs 
parfums et leurs épices, que les grandes familles équestres 
etsénatoriales ne jugeaientjamais trop coúteuses. L'Inde 
importait ses soies, qui apparurent à Ia fm de Ia Repu- 
blique, et qui le disputèrent à celles de Ia Chine, déjà 
connues. 

Les routes terrestres de TAsie Centrale étaient régu- 
lièrement fréquentées par les marchands, qui vivaient 
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des traflcs varies de TOrient. L'une emprunlait Ia région 
située au siid du Caucase, Ia Caspienne et Ia vallée de 
rOxus; Tautre conduisait directement de Ia côte syrienne 
à Ia tner Rouge et desservait TArabio. L'un des points 
d'étapes ea fut Petra, ville étrange conslruite le long 
d'immenses parois de roches, sur Ia grande coulée qui 
va du golfe d'Araba à Ia Mer Morte. Foiidée en 312 
avant notre ère par les Nabaléens, qui, d'après Diodore, 
colportaient des métaux, des parfums, de Ia pourpre 
entre Ia Méditerranée et Ia région parlhique, elle devint 
três puissante au i" siècle, défia les eílbrts de Pompée, 
et resta le chef-lieu des caravanes, jusqu'au jour oü 
Palmyre lui ravit cette prépondérance. 

Les grands centres du commerce, dans le monde 
romain, à Ia fin de Ia République, étaient, avec Rome, 
Gadès (Cadix) et Carthagène, pour TEspagne, Mar- 
seille pour Ia Narbonnaise et Ia Gaule Indépendante, 
Gorinthe etDélos pour les contrées heiléniques, Alexan- 
drie enfin qui rassemblait toutes les productions égyp- 
tiennes et une partie de celles de TArabie, dc Ia Syrie 
et des autres contrées orientales. 

Marseille, à Ia vérité, ne cessa de déciiner au prolit 
d'Aix et de Narbonne, mais elle garda longtemps Ia 
supériorité, que lui valaient son port et son expérience. 
Elle avait monopolisé le négoce de Ia vallée du Rliône 
et même des régions plus lointaines de Ia Gelticiue. IJien 
avant Tarrivée de César, Ia Gaule oíirait des courants 
commerciaux réguliers. Bordeaux, Nantes, Aries, Ge- 
nève, Vienne, Orléans, Rouen, pour prendre les noms 
modernes, étaient des marches fréquenlés, et qu'appro- 
visionnaient les fabriques de draps, nombreuses dans 
Ia région septentrionale, les forges des Bilurigeset des 
Eduens, Ia grosse céramique des Remes. Tout un prolé- 
tariat libre ou servile concourait à uno produclion indus- 
trielle, qui n'était point négiigeable, et qui alimentait 
elle-méme une exportation abondante. Ge qui prouve 
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bien que les éclianges étaient sorlis de Ia phase primi- 
tive, c'est que depuis le iii° siède, des nioniiaies étaient 
frappées à rimitation dos monnaies grecques, pièces 
(l'or, d'électron ou de bronze qui variaient de cite à cite. 
Lorsque les négociants romains pénétrèrent en Gaule, 
ils furent surpris du développement économique qu'ils y 
trouvèrent, de Tactivité manufacturière de certaines 
villes, telles que Bibracte. 

Des relations s'établirent de bonne heure entre Ia 
Narbonnaise et le pays indépendant qui Tenveloppait 
de toutes parts. Des caravaaes de marcliandises pas- 
saient du Rliône et de Ia Saône jusqu'à Ia Moselle, à Ia 
Meuse et au Rliin. Tout un système de portage fonc- 
tionnait à travers les Cévennes, à travers les plateaux 
qui séparaient les fleuves les uns des autres. II y avait, 
sinon de bonnes routes, du moins des chemins frayés 
que suivaient les chariots, et aussi les cliars de vitesse. 
Par là Marseille, tant qu'elle fut le grand entrepôt de 
Ia Gaule, communiqua avec le rivage de Ia Manche, 
avec celui de TAtlantique oü dominaient les Vénètes, 
pourvus de vaisseaux puissants et qui allaient chercher 
Tétain sur le littoral britannique. On calculait qu'en 
inoyenne Ia vitesse sur les voies tracées était de 53 à 
60 kilomètres par jour, et que sur mer elle pouvait 
atteindre au triple. De Port-Vendres au golfe de Gas- 
cogne, ritinéraire habituellement pratique exigeait sept 
jours. La vieillo colonie pliocéenne s'était enrichie grâce 
au trafic de transit, que d'autres cites lui dérobèrent à 
répoque de César. 

Corinthe, relevée de scs ruines, acquit, au i" siècle, 
plus d'iniportance que n'en marqua jamais aucune ville 
liellénique. Mais Délos, après Ia dépossession de Rliodes, 
lui disputa Ia primauté, et nul n'ignore que cette íle tira 
surtQut son opulence de Ia traite des esclaves. 

Alexandrie jouissait d'un prestige tout autre encore. 
Avec ses centaines de milliers d'liabitants, elle n'était 
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pas seulemenl Fune des capitales les plus peuplées du 
monde; avec ses industries du papyrus, du verre, du 
lin, du coton, elle ne se classait pas seulement au pre- 
mier rang des centres manufacturiers Elle réunissait 
encore, dans sa rade, les apports de tout 1'Orient liellé- 
nisé ou barbare. Marche vraiment iiilernalional depuis 
que Ptolémée Setor avait poursuivi, et mené à bonne 
fin, les entreprisos ordonnées par Alexandre, elle avait 
été dotée par Sostrate de Gnide d'un prodigieux aména- 
gement. Son phare faisait Tadiniration des navigateurs; 
son arsenal, son port marcliand ou Eimostos, sa digue 
ou Ueptastadion étaient autant de créations qui avaient 
assuré sa gloire et sa prospéritó. Elle drainait vers elle, 
pour les renvoyer ensuite à líome, les céréales et les 
liuiles de son fécond Delta, les parfums d'Arabie, Ia 
pourpre tyrienne, l'or et les gemmes du Haut-Nil, les 
soies de Ia Chine et de Tlnde, et ce commerce lui valait 
des proíits que Taccroissement de Ia circulation mon- 
diale tendait toujours à augmenter. 

Les negotiatores romains, c'est-à-dire les marchands, 
courtiers, brasseurs d'aíTaires, ordinairernent doublés 
d'usuriers, se répandaient sur TEurope et sur TAsie, 
tandis que les légions conquéraient des territoires nou- 
veaux. Souvent même, ils précédaient les légions, au 
péril de leur vie, et préparaient, par leurs opérations 
de négoce, les opérations miiitaires qui devaienl suivre. 
Suspectés, menacés par les populations au milieu des- 
quelles ils s'installaient, ils ne se rebutaient point. lis 
continuaient patiemment leur travail. Des massacres 
eífroyables eurent lieu à Délos, dans le Pont et les 
contrées limitrophes, en Gaule aussi. Les negotiatores, 
soit qu'ils fussent les mandataires des grandes sociétés 
de publicains, soit qu'ils fissent valoir leurs propres res- 
sources, reparaissaient au lendemain de ces carnages 
organisés. La place de ceux qui avaient été faucliés 
ne restait jamais vide. Ces pionniers de Rome, dont 
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râpreté suscitait cies haines indéracinables, avaient du 
moins riiéroísme de leur trafic. Ils étaiont les pour- 
voyeurs du luxe des grandes familles; ils se rémuné- 
raient largement de leurs périls et de leurs fatigues. Ce 
furent eux qui en fondant de véritables comptoirs, en 
francliissant le Rhin, et en foulant Ia Germanie, bien 
avant que les soldats de César n'y íissent sonner leurs 
trompetles, créèrent les grands courants d'écliange, qui 
no devaient plus désormais mourir. Ils nouaient des 
rapports, instituaient des usages, calculaient des équi- 
valences entre les monnaies, les poids, les mesures, et 
annonçaient Tordre de cboses nouveau, Tunité fonda- 
mentale qui devait prévaloir sous TEmpire. Lorsque 
les gouverneurs, dans les provinces annexées de Ia 
veille, voulaient meltre en concordance les systèmes 
locaux et ceux auxquels ils étaient habitues, ils s'aper- 
cevaient que les negotiatoi-es avaienl déjà aplani toutes 
les difficultés, 

La liberte du coinmerce était loin d'ètre entière. Rome, 
soucieuse de Talinientation de son peuple, rnultipliait 
les prohibitions de sortie. Interdiction absolue d'exporter 
d'Italie les armes, le fer, le vin, rbuile, les córéales. 
Interdictions analogues ou plus limitées pour certaines 
provinces. Des droits de douane, qu'on appelaitjoo?'/o?'m, 
frappaient à Tentrée les produits les plus divers. Ils 
montaient à S p. 100 en Sicile, d'après Cicéron, à 
2 p. 100 en Espagnc, à 2 1/2 p. 100 ailleurs; supprimés 
au début de Ia Republique, ils n'avaient pas tarde à 
ètre restaures, car ils procuraient au Trésor des res- 
sources certaines. En 198, les douanes de Capoue et de 
Pouzzoles, qui venaient d'être établies, furent alfermées 
à des publicains, et dès lors tous les entrepòts mari- 
times furent soumis, ou peu s'enfaut, au même régime. 
En Tan 60, les portoria furent encore une fois abolies, 
mais pour quelques années seulement, car César les 
remit en vigueur. Combines avec les péages des villes. 
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avec les exigences vexatoires Jes gouverneurs, ils 
étaient d'autant plus onéreux pour le commerce, que les 
marchandises convoyées à travers plusieurs provinces 
(levaient acquilter Ia taxe à cliaque passage de fron- 
tière. Nous ne possédons pas d'ailleurs, pour Ia Repu- 
blique, un tableau de délimitation des zones douanières, 
tableau qui fort heureusement nous a été conserve pour 
Ia période iinpérialc. 

II faut dire encore que le sénat n'hésitait pas à 
enjoindre, à certaines villes, de modifier leurs tarifs 
d'octroi au profit des citoyens romains, et que les exemp- 
tions de toules ospèces, qui étaient conférées à ceux-ci, 
concentraient pratiqueinent le traíic entre leurs mains. 



CHxVPITRE XV 

LE RÈSEAIJ DES ROUTES 

• Les grands cliemins, qui se multiplièrent sous Ia 
Republique, contribuèrent à faciliter les échanges. On 
n'aurait pas compris qu'un vaste systèine de rapports 
économiques eút pu se créer, à Tinténeur mème des 
terres, si des voies frayées et entretenues n'avaient 
donué accès aux véliicules de toute espèce. Quelque 
important que fút le négoce par bateaux maritimes et 
íluviaux, il ne pouvait suffire à toul. II arriva que les 
routes conslruiles à Torigine pour porter les légions, 
pour assurer rassujettisseinent des conirées conquises, 
Ia répression des révoltes éventuelles, le passage des 
fonctionnaires de tout ordre, furent utilisées par le corn- 
merce lui-inètne. Ce fut probablement un résullat 
imprévu, mais qui n'en fut pas moins apprécié par les 
liommes d'Élat de Ia Republique. 

La voie Appienne, ouverte au iv° siècle, servit 
d'exemple à d'autres traces qui se succédèrent réguliè- 
rement dans les trois deriiiers siècles avaat notre ère, 
et qui relièrent Rome aux différentes cités de Tltalie 
d'abord, et ensuite aux centres principaux des pro- 
vinces. 

La voie Appienne fut elle-même prolongée au point 
de couvrir 855 kiloniètres, et primitivement liniilée à 
Capoue, elle courait, au temps de César, jusqu'à 
Brindes, oü Ton s'enibarquait pour TÉpire et Ia Grèce. 
Aurelius Cotia, qui fut censeur en 241, c'est-à-dire au 
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moment oíi finissait Ia preraière guerre punique, créa Ia 
voie Aurelia, qui aboutità Antipolisou Antibes, en pas- 
sant par Gentum Celke (Givita-Vecchia), Pisis (Pise) et 
Gênova (Gônes), c'est-à-dire en longeant, sur tout son 
itinéraire, le pied de TApeunin et des Alpes. La via 
Flaminia, qui fut terminée avant Ia seconde guerre 
punique, touchait Rimini et Aquilée, après avoir percé 
Tarête centrale de Ia Péninsule par un tunncl; elle déta- 
chait des ramifications vers Viterbe et Foligno, pour 
adopter les noms inodernes de ces localités. La voie 
Salaria conduisail à FAdriatique par Fidènes, Cures et 
Hieti; Ia voie Nomentana à Nomentum; Ia voie Gabi- 
nienne à Tibur (ractuelle Tivoli), lieu de viilégiaturc 
recherclié dès Tépoque des guerres civiles. La voie Gol- 
latina se dirigeait droit vers TEst, Ia voie Prenestina vers 
Bénévent, dans le Samnium ; Ia voie Lavicana vers 
Anagni, Ia voie Latine vers Teano, oü elle rejoignait 
TAppia; Ia voie Valeriana vers Asculum; TArdeatina 
vers Ardée; Ia Gampania vers Ia Terre de Labour; Ia 
Laurentina vers Laurentum ; TOstiana vers Ostie. Ge 
furent les principales de ces routes en Italie, mais 
d'autres sillonnèrent Ia Gaule, TÉpire, Ia Macédoine, Ia 
Grèce, etau ii' siècle, les premiers grands travaux furent 
accomplis en Narbonnaise. Ajoutez d'ailleurs que les 
Gartliaginois, les cites asiatiques, les Gaulois, avaient, 
de leur côté, frayé des pistes plus ou moins bien entre- 
tenues, pour faciliter le transport des marchandises, et 
vous comprendrez qu'en somme, vers Ia fin de Ia Repu- 
blique, les communications pouvaient présenler un 
minimum de régularité. 

II n'était pas jusqu'aux Alpes et aux PyrénéeS qui ne 
fussent devenues accessibles. Lapremière de ces cliaínes 
était traversée, depuis Tan 75 avant notre ère, par Ia 
route d'HercuIe qui francliissait le mont Genèvre, et qui 
conduisait de Ia valléede Ia Doire à celle de Ia Durance, 
c'est-à-dire du Pô au Rhône. Le grand Saint-Bernard, 
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le petit Saint-Bornard, le Simplon, le Splugen étaient 
reiidu^ abordables par des sentes qui s'amélioraient peu 
à peu, en attendant que des vrais chemins vinssent les 
remplacer. 

Les routes, qui partaienL alors pour Ia plupart de 
Roíne, et cette particularité en précisait le caractère, 
n'étaient pas encore toutes jalonnées de « bornes mil- 
liaires » de pierres érigées de mille en mille (cette 
mesure de longueur valait 1.481"",50). Ce ne será que 
sous Auguste que se dressera au Fórum le célebre niil- 
liaire d'or, et que les viae seront soigneusement arpen- 
tées, mais il est certain que des bornes furent posées 
bien auparavant sur quelques artères, pour permettre 
aux voyageurs de se repérer. Polybe, qui écrivait au 
milieu du ii° siècle, nous en signale sur Ia via Demitia; 
et un milliaire, qui a été retrouvé, r.emonte à Ia date de 
131. 

Gonstruites par les légions, surTordre des généraux, 
parfois aussi par les populations riveraines qui étaient 
aslreintes à ces dures corvées, les viai étaient assez 
souvent pavées, mais le pavage ne se généralisa point 
avant TEmpire. Plusieurs parties de Ia voie Appienne, 
près de Gapoue, portaient des dalles de marbre, Ia 
nature du revôtement cliangeant d'ailleurs avec les 
régions. 

La« via)) normale et ()roprenientdite ollrait une largeur 
d'au moins 8 pieds (2"",384) dans les sections droites, et 
de 16 pieds dans les sections courbes; mais si même Fon 
excepte Ia voie Sacrée, les tracés de premier ordre(Appia, 
Valeria, etc.), allaient jusqu'à 6 et 7 mètres, les trottoirs 
ou accotements représentant le quart ou davantage. 
\Jactus descendait à 4 pieds ou r°,192, Yiter à 3 ou 2, et 
eníin Ia semita ou simple sentier à i pied ou O"",30. 

Nous avons dit que les magistrais, en décrétant Téta- 
blissement de ces cbaussées, se préoccupaient avant 
tout de garantir Ia puissance militaire de Ia cité, et de 

P. Louls. — Monde romain. 17 
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simplifier Ia perception de Timpôt. Mais si les postes, 
avec leurs relais, furentréservées aux fonctionnaires ou 
aux particuliers privilégiés qui avaient obtenu des auto- 
risations officielles, les routes elles-mêmes, surtout aux 
alentours des grandes villes, étaient couvertes de véhi- 
cules divers, rapides ou lents, à 2 et à 4 roues, qui 
apportaient des marchandises de toute espèce. La 
vitesse, grâce aux messageries privées qui fonctionnè- 
rent à Ia fin de Ia République, atteignait et dépassait 
120 kilomètres par jour, et Ton put, parait-il, atteindre 
en une centaine d'lieures Aquilée, qui était à 800 kilo- 
mètres de Rome. 

Les routes, au surplus, ne nous donnent qu'un aperçu 
partiel des grands travaux publics, qui se succédèrent 
dans les deux derniers siècles. 11 faut évoquer succinc- 
tement certaines dç ces entreprises, qui mesurent ia 
puissance de construction des Romains, qui illustrent 
leur sens pratique et leur fécondité d'initiative à cet 
égard. Des millions d'hommes y furent employés, car 
les moyens mécaniques restaient trop médiocres pour 
autoriser une éconornie de Ia force musculaire. 

Trois nouveaux aqueducs furent établis. En 146, les 
eaux du canal d'Appius et du canal de M. Curius Denta- 
tus, qui dataient respectivement de 313 et de 273, ne 
suffisant plus, on leur adjoignit Taqueduc Mareia qui 
couta plus de 30 millions, et qui parcourait 61.710 pas 
(98 kilomètres), dontS2.247 en souterrain. II futexécuté 
par 3.000 maitres d'esclaves avec lesquels les censeurs 
avaient traité. En 127, Taqueduc Tepula amena les 
nappes de Tusculum et en 33 Taqueduc Julia fut le der- 
nier de Ia République. II avait 13.426 pas de long, soit 
environ 22 kilomètres, dont 7.000 sous terre. 

On va voir, au demeurant, que le pouvoir étudia 
d'autres entreprises plus amples, d'un ordre diíTérent, 
et que Texpansion économique commandait plus ou 
moins impérieusement. 



CHAPITRE XVI 

LA NAVIGATION 

Le commerce inaritime et fluvial fut beaucoup plus 
important chez les anciens, et chez les Romains en par- 
ticulier, que le commerce terrestre, et ce n'est pointlàun 
fait qui comporte Ia moindre surprise. 11 a faliu que les 
chemins de fer fussent construiXs, pour que les relations 
de Tun et de Tautre trafic fussent sinon bouleversées 
totalement, du moins notablement modiíiées dans le 
monde. Mais on ifigiiore pas que dans les premiers 
siècles, Rome, qui n'avait point de navires, recourait, 
pour ses minces éclianges, aux flottes grecques, 
étrusques et phéniciennes. Elle fut, à Ia vérité, jusqu'à 
Ia fin de Ia Republique, tributaire des peuples alliés ou 
annexés, car elle marqua peu de goút elle-même pour 
les choses navales. 

Sa marine de combat fit son apparition pendant Ia 
première guerre punique. Comme les Cartliagiuois 
étaient supérieurement outillés à cet égard, il parut 
indispensable de leur disputer les passages de Ia Médi- 
terranée, et de les empêcber de déverser descorps expé- 
ditionnaires en Sicile. Au bout de deux mois, le sénat 
disposa de 120 bàtiments; quelques mois encore plus 
tard, il en possédait 330, et certaines de ces unités 
n'étaient point méprisables, puisque, d'après Polybe, 
olles contenaient jusqu'à 300 et 400 rameurs. 

Mais cette escadre, décimée dans les batailles, négli- 
gée après Zama, finit par disparaítrê. Ilfallut demander 
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le concours des Rhodiens contre Antiocims de Syrie, au 
début du 11° sièclo ; ce fut à eux eiicorc que Ponipée 
s'adressa, au i"' siècle, pour réduire les terribles pirates 
(jui interceptaient les lignes de navigation, et Cicéron 
dans le Pro Lege Manilia déplora rirapuissaiice iiavale 
de sa patrie. Pour lutter contre les Véuètes du Morhilian, 
et pour faire passer ses troupes eii Angleterre, César dut 
construire des navires de toutes pièces, et improviser, 
en réalité, sa ílotte. 

Les bàtiments romains avaieiit une coque de pin et 
une fausse quille de chêne. Les joints étaient calfatés 
avec de Ia filasse, les ais rassemblés avec des clous de 
bronze ; les ancres étaient de fer et les voiles en toile. A 
Ia rame ou à Ia voile, on cherninait en inoyenne à rai- 
son do 10 kilomòtres àriieure. Nous ignorons s'il y eut, 
dans cette période, des vaisseaux aussi puissants (jue 
ceux de Tépoque impériale, niais il est certain que le 
tonnage était plutôt minime : 80 tonnes environ. 

En deliors des grands ports qui ont été enumeres, 
d'Alexandrie, de Délos, il y en eut quantité d'autres sur 
Ití littoral de Ia Péninsule, de Ia Grèce, de Ia Gaule, de 
TAsie Mineure. Aucun n'atteignait à Timportance de 
l'entrepôt égyptien, mais plusieurs rcprésenlaient une 
activité considérable. Ostie, qui datait des premiers 
siècles, alia plulòt en déclinant à partir des guerres 
puniques. Les apports réguliers du Tibre en ensablaient 
Tentrée et en rendaient les approches si dangerouses, 
qu'on vit 200 navires couler dans une seule nuit de tem- 
pête. Aussi les bàtiments restaient-iis au large, oü des 
barques venaient les alléger de leurs cargaisons, puis 
elles remontaient le íleuve. Ostie, que César songea à 
améliorer, importait les lourdes denrées, et exportait 
les marchandises venues du versant oriental de TApen- 
nin.Pouzzoles, qui avait remplaeé Tancienue Dicéarcbie, 
colonie de Cumes, apparut dans riiistoire au lendemain 
de Ia deuxièine guCrre punique. Cest là qu'arrivaient 
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les produits coúteux, expédiés par Ia Grèce et par 
rOrient, et qui rejoignaient ensuite Ia voic Appieniie, 
et Home, par Ia via Campania. Les autres places inari- 
times d'Italie étaient Terracine et Gentumcellae, qui ne 
se développa que plus tard sur Ia mer Tyrrhénienrie, 
Ravenne, Ancône, Brindes, Otrantc, Tarente, sur 
TAdriatique. La Sicile avait : Messine, Panornie, Agri- 
gente, Syracuse; sur les bords de TArchipel ou dans les 
iles, on rencoiitrait, outre Gorinthe, Délos et Rhodcs, 
Byzance, Srnyrne, Milet, Eplièse; sur le littoral africain, 
Carthage — Bòne, üellys, Cliercliell — pour adopter 
les noins modernes; sur le rivage d'Espagne ; Cartha- 
gène et Sagonte ; en Gaule, avec Narbonne et Marseille, 
Aries et Fréjus. Aries devait à Ia Fossa Mariana, canal 
creusé par Marius, lors de Ia campagne contre les 
Gitnbres, une activité qui alia en augmentant, si bien 
qu'elle disputa à Narbonne le trafic de tout Tarrière- 
pays. Gésar favorisa cette dernière cite; il installa aussi 
un arsenal à Fréjus, qui n'était pas alors separe de Ia 
mer par une bande de torre sablonneuse. Beaucoup de 
ces ports étaient naturels, d'autres avaient été aména- 
gés non sans peine, à Taide de digues ou de môles de 
pierre, mais les travaux de Tépoque républicaine ne 
sauraient se comparer à ceux de Tépoque impériale, que 
nous envisagerons plus loin, et les quais et les bassins 
n'oIlraient encore, les uns qu'une rnince étendue, et les 
autres qu'une faible contenance. 

De touto évidence, il y eut des phares dans les der- 
niers sit;cles de Ia Republique, car Junius Brutus fit éle- 
ver une de ces constructions au cap Finistère en 
Espagne, mais nous n'en possédons pas Ia nomenclature 
exacte. Périclès, bien auparavant, avait établi des 
pilares le long de TAltique, et en 280, Alexandrie éri- 
geait, sur File de Pliaros, le monument qui fut célebre 
dans toute Tantiquité, et qui fut reproduit jusque sur les 
monnaies. Gette tour qui éclairait les approclies du 
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Delia auraiteu 180 mètres de haut et sa lumière aurait 
porté jusqu'à 150 milles ; on évaluait son coül à plus de 
4 millions. 

Malgré tous les progrès qui s'introduisaient, et dont 
plusieurs changeaient fortement les conditions du com- 
merce maritime, malgré Ia notion plus exacte de Ia 
terre dont témoignent certains écrits de cette époque, 
ceux de Polybe entre autres, Ia navigation restait néces- 
sairement três prudente. On hésitait à abandonner les 
côtes pour Ia haute mer ; on craignait de poursuivre sa 
route durant Ia nuit, bien qu'on sút régler sa marche 
sur les constellations. Pendant quatre mois de Tannée, 
de novembre à mars, les navires restaient au port. 
Toutes ces particularités indiquent suffisamment que 
le trafic connaissait une foule d'entraves, et même 
d'obstacles. César songea à le faciliter, en prenant Tini-- 
tiative d'ouvrages de longue baleine, leis que Tendigue- 
ment du rivage, près d'Ostie, ou le percement de 
risthme de Corinllie, ou encore Ia construction d'un 
canal de Ronie à Circéo, près de Terracine, canal qui 
eút permis d'éviter les parages dangereux de Ia Tyrrhé- 
nienne; mais il mourut trop tôt pour pouvoir réaliser 
ses projets, qui ne Temportaient pas du reste en com- 
plexité sur ceux qu'avaient exécutés les Ptolémées 
d'Égypte. 



GHAPITRE XVII 

L'ÉV0LUT10N DE LA MONNAIE 

La monnaie romaine devait nécessairemeiit évoluer 
avec le comrnerce lui-même. Plus les échanges étaient 
fréquents, plus Tusage clu numéraire s'accroissait, et 
plus aussi on devait être tenté de substituer, aux pièces 
lourdes des premiers tenips, des pièces plus maniables, 
plus légères et comportant une grande valeur sous un 
petit volume. Cest à cette transformation logiquo qu'on 
assiste durant les derniers siècles de Ia Republique. 

La monnaie de cuivre, qui pendant près de deux cents 
ans, avait été Ia seule connue, et qui n'était guère propre à 
favoriser des transaclions développées, avait été en 
partie remplacée par Targent en 269. Au cours de Ia 
période que nous étudions, elle s'allégea progressive- 
ment, et cet allégement était un signe des temps, un 
Índice de Texpansion continue des allaires. L'as librai, 
qui avait d'abord contenu 12 onces et pesé 327 grammes 47 
en 451, tomba à 6, à 4, à 3, à 2 onces, pendant les 
guerres puniques. En 217, il ne correspondait plus qu'à 
une once de 27 grammes, et, en 89 (loi Plautia Papiria) 
il devint semi-oncial. Au surplus, le billon ne servit 
plus guère que d'appoint: même à Rome, il n'en fut 
plus frappé, et Ia faculte d'en meltre en circulation fut, 
depuis Sylla, réservée aux cliefs d'arniée. 

L'argent subit, lui aussi, une série de cbangements qui 
ressemblèrent parfois de três près à des altérations. Bien 
que cet argent demeuràt étalon, le poids du denier, qu'on 
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prenait comme type, dimiiiua. Au lieu de 4 gr. 55 
qui valaient 1 fr. 11 en 269, cette unilé ne pcsait plus 
quo 3 gr. 90 valant O fr. 86, en 217. Elle fut teime pour 
réquivalent do 16 as, le quinaire correspondaiit à 8 as, 
et le sesterce à 4 as. Sylla établit le cours force, mais 
ce regime ne se prolongea point. Les figures des faces, 
à Ia fin <lu in® siècle, avaient été modifiées avec le système 
lui-même. 

L'or, qui devait jouer un rôle éminent à Ia íin de Ia 
Republique, tandis que le trafic s'amplifiait, et que les 
généraux victorieux rapportaient des millicrs de livres 
du plus précieux des métaux, avait fait sou apparition 
au moment oü Annibal semait Ia terreur dans Ia Pónin- 
sule. Les consuls avaient fabrique, en Campanie, des 
pièces sans doute imitées de celles de Ia Grèce, et qui 
valaient jusqu'à 60 sesterces. Elles portaient, sur une 
face, une tète de iMars et un aigle, et sur Taulre Ia déesse 
Roma, et étaient mar(iuées, LX, XL, XX suivant qu'elles 
représentaient 60,40 ou 20 sesterces. Plus tard, Pompée 
et Sylla avaient renouvelé cette expérience, et César eníin 
régularisa Tusage de For, en frappant sou aweus, qui 
pesait 8 gr. 48 et comptait pour 28 fr. 53. Alors le 
commerce romain fut dote de tous les éléments du nunié- 
raire indispensables à Ia facilite des rapporls. 

L'atelier de Rome, dont nous avons déjà parle, subsista 
tout naturellement; toutefois en 44, les 111 Viri qui le 
dirigeaient devinrent des IV Viri. Lamonnaie de Ia mé- 
tropole s'imposa de plus en plus aux conlrées anuexées, 
aux villes pourvues du jus civitatis, et Ton s'efforça 
d'accommoder à son regime celui des diverses provinces, 
de rillyrie par exemple; mais TOrient qui conserva des 
ateliers particuliers, à Tarse entre autres, fut dispense 
de cette assimilation. Sylla ferma Toflicine d'Alliènes, 
et César celle de Marseille. Ainsi fut réalisée, avant 
Actium, une unité relative, et qui ne pouvait être que 
três profitable au négoce. 



CIIAPITRE XVIIl 

L'USUIIE ET LES DEITES 

Lo commerce do Targenl devait, de toute évidence, 
prcndre les mêmes développements que les transactions 
sur marcliandiscs. Nous avons vu que le prôt à intérôt, 
que Tusure, avaient exerce leurs ravages durant Ia pre- 
mière période de cetle histoire; il eüt été étrange que 
eur rolo ue se fút pas eiicore accru durant Ia deuxième, 
tandis que, d'un côté, le numéraire affluait dans Ia capi- 
tale, et que, de Tautre, le luxe, emprunté au dehors, 
pénétrait de plus en plus dans les usages de Ia classe 
dirigeante. Mais le désir de paraitre et de dépenser ne 
pouvait, à lui seul, expliquer Tétonoante prospérité de 
tous ceux qui faisaient le trafic usuraire, particuliers 
isoles ou sociétés de puhlicains. Comine dans les origines 
de Ia Republique, les petits propriétaires fonciers, 
nienacés d'écrasenient par les grands domainiers, 
s'eírorcent de contracter des emprunts; et les dettes, qui 
s'accumulent sur leurs tètes, n'aboutissent qu'à hâter 
leur prolétarisation, c'est-à-dire leur expropriation. La 
question des dettes ne sera pas moins angoissante au 
siècle de César qu'au siècle de Menenius Agrippa ; Tabo- 
lition des créances, que les ricbes réunissent contre les 
pauvres, fera partie du programme de tous ceux qui 
veulent capter les sulTrages populaires; et, à maintes 
reprises, des mesures seront ordonnées ou promises, 
concurremment avec les lois agraires, par les magistrais, 
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OU par les généraux qui tentent de s'appuyer sur Ia plfebe 
contre raristocratie possédante. 

Le taux légal, autorisé, de Tintérêt varie moins entre 
264 et 30 qu'à Tépoque immédiatement antérieure. La 
loi Genucia, en 231, prohiba bien, en príncipe, Ia per- 
ception d'un intérêt, mais elle ne fui sans doute jamais 
appliquée. II apparut normal d'exiger 1 p. 100 par mois, 
car Ton compta par mois et non par année. Pendant 
longtemps, rien ne fut plus facile que de tourner les pres- 
criptions des textes ; Tinterdiction de Tusure ne s'adres- 
sant qu'aux citoyens romains, ceux-ci pratiquaient 
leur industrie par Tentremise de Latins; or, en 193, cet 
expédient devint três malaisé, quand une loi eut enjoint 
aux Latins de déclarer les créances, oü ils étaient inté- 
resséscomme prête-noms. Mais de Ia théorie àla réalité, 
il y avait un pas. La loi Gabinia eut beau, à Tépoque 
de Cicóron, défendre aux provinciaux d'emprunter à 
Rome; les financiers de Ia métropole les rançonnaient 
sans pitié. Les villes asiatiques avaient besoin d'arg'ent, 
et se souciaient peu d'ôtre protégées contre leurs propres 
imprudences; il leur fallait payer Timpôt, et c'est pour 
solder leurs contributions qu'elles alourdissaient leurs 
dettes. Oü étaient d'ailleurs les antiques Tables, qui, 
selon le mot de Caton, condamnaient le voleur à 
Tamende du double, et Tusurier à Tamende du qua- 
druple ? 

Dans Ia Rome des luttes civiles, nul ne rougit plus de 
prèter de Targent à des taux exorbitants et fantastiques. 
24 p. 100, 48 p. 100 par an ne paraissent pas excessifs 
aux contemporains de Cicéron. Cest 48 p. 100 que 
réclament les publicains, qui, en quatorze ans, sextu- 
plent le montant de leurs créances sur les cites d'Asie 
Mineure, chargées par Sylla de contributions de guerre. 
Cest ce que demande Brutus à Cbypre; c'est ce que 
réclame, à Salamine, Scaptius qui n'estque liiomme àe 
paille du mème Brutus, et qui envoie une compagnie de 
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cavalerie conlre le sénat de Ia ville, pour le forcer à 
s'acquitter. L'liistoire conte que, cette assemblée locale 
étant étroitement gardée, cinq de ses membres mou- 
rurent de faim. II semblait d'ailleurs tout naturel que 
Ia puissance publique se mít au service des usuriers,. 
pour leur faciliter leurs recouvrements. Nous avons de& 
lettres de Cicéron qui n'étaient point jugées compro- 
mettantes, et oü le grand orateur priait le propréteur 
Tliermus de presser les gens de Milet et d'Alabanda de 
désintéresser Cluvius. On se doute de quelles influences 
pouvaient disposer les créanciers, quandils s'appelíiient 
Pompée (celui-ci recevait 33 talents d'intérêt par moi& 
du roi de Cappadoce, Ariobarzane) ou Rabii"ius, le grand 
bailleur de fonds du roi d'lSgypte. 

Toutes les mesures édictées contre les trafiquants 
d'argent restaient lettre morte. Ils pillaient les princes, 
les villes, et spoliaient à plus forte raison les petits, 
dont ils faisaient vendre les terres. Les taxes qui les- 
frappèrent, au début du ii" siècle, les laiss^rent totalement 
indiíFérents, et les incitèrent à poursuivre, avec une 
âpretó accrue, leur brillante carrière. 

Beaucoup d'entre eux se servaient comme intermé- 
diaires des banquiers ou argentarii. Geux-ci, sans pou- 
voir se comparer aux établissements de crédit qui régen- 
tent aujourd'liui les inarcliés ílnanciers des grands- 
États, tenaierit un rôle important. Beaucoup plus con- 
sideres que les simples cbangeurs ou nummularii, ils- 
encaissaientet payaient pour autrui, ou encorerecevaient 
des dépôts en comptes courants. Les lettres de Cicéron^ 
et les comédies de Plaute nous enseignent qu'il était 
déjà fait usage de Ia lettre de change et du chèque. 

Mais si les riches s'enriçliissaient toujours davantage 
par ce commerce de Targent, les pauvres tombaient 
dans un dénuement toujours aggravé. L'abíme se creu- 
sait entre les deux catégories sociales : les propriétaires 
et les expropriés. Les abolilions de deites qui intervin- 
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rent à plusieurs reprises, abolitions toujours partielles 
d'ailleurs, celle de 88 sous Sylla, celle de 49 sous César, 
n'atténuaient même point les eíFroyables charges qui 
pesaient sur Ia classe moyenne. 11 n'est pas étonnant 
que celle-ci, condamnée ordinairement à payer 24 et 
48 p. 100 d'intérôt, se soit désagrégée au point de dispa- 
Taitre, et qu'elle ait grossi, d'âge en àge, TeíTectif de Ia 
plebe. Cest à ce résultat, à Taugnientation démesurée 
d'un prolétariat misérable, qu'avaient abouli à Ia fois 
Ia conquête, le regime tributaire, le commerce des 
céréales, Texpansion de Tesclavage, Tafllux du numé- 
raire, Fusure eíFrénee, bref tout ce qui caractérisait 
Tactivité romaine, au deliors et au dedans, durant les 
deux derniers siècles de Ia Republique. 
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TROISIÈME PARTIE 

L*EMPIRE 

La troisièmc période de cette histoire couvre 425 ans, 
depuis ravènement d'Auguste jusqu'à Ia mort de Théo- 
dose, et au partage définitif du monde romain entre 
rOccident et TOrient. En 395, selon les idées commu- 
nément adinises, le moyen âge succède à Tantiquité. 

A Ia vérité, cette troisième période — et sous quelque 
point de vue qu'on Ia considere — se ditlerencie profon- 
dément de Ia précédente. Dans Tordre politique, l'Em- 
pire a succédó à Ia Republique; dans Tordre militaire, 
Rome, au lieu de poursuivre sa pénétration chez les 
peuples qui Tentourent, et d'opérer de nouveaux agran- 
dissements, est assaillie parles barbares qui s'installent 
sur son doinaine; dans Tordre flscal et administratif, 
les vieilles institutions, qui réduisaient à un minimum 
les rouages généraux, sont remplacées par une centra- 
lisation à outrance, qui multiplie à Tinfini les efiectifs 
et Taction bureaucratiques; les cliarges de Timpôt sont 
accrues dans une enorme proportion, au point d'écraser 
tous les modes du travail, et de décourager les agricul- 
teurs et les artisans; dans Tordre économique enfin, 
rinterventionnisme de TÉtat se manifeste sous les formes 
les plus diverses, pour assurer Ia vie de Ia nation, 
garantir Ia production et les échanges, assigner une 
véritable fonction publique, obligatoire et héréditaire, 
à tous ceux qui exercent un métier. Aucune société n'a 
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et les contraintes afin de relever un regime économique 
viable, et de garantir Ia permanence de Ia domination 
romaine. Or Ia fiscalité pèsera si lourdement sur Ten- 
semble du peuple, qu'elle tuera ractivilé; et les con- 
traintes deviendront si odieuses, que nul ne trouvera 
plus intérêt à faire durer un système aussi oppressif. 

De ces quelques considérations, on peut dégager déjà 
les lignes essentielles de Tévolution du travail pendant 
ces 425 années. Elle se synthétise en quelques traits : pro- 
grès de Ia technique industrielle, multiplication des 
échanges, développement des grands travaux publics 
jusqu'à Ia fm des Antonins, et au dela, crise continue 
de Tagriculture, de Tindustrie, du commerce, épuisement 
des mines, trouble profond des relations, altéralion sys- 
tématique des monnaies, rencliérissement de toutes 
choses. La condition de Tesclave s'adoucit, tandis que 
Teífectif de Ia population servile diminue, et que les ou- 
vriers libres, investis d'une fonction d'Etat, attirent à 
eux Ia plus grande part de Ia production; entre Télé- 
ment asservi et Telément libre s'intercale le colonat, 
qui tient du premier pour Tassujettissement au sol, et 
du second pour les prérogatives de Ia personne. Le 
regime social et le regime économique, à Ia fm de Ia 
période impériale, apparaissent infiniment plus com- 
plexes qu'à Ia fin de Ia République. II n'y a point lieu 
de s'en étonner, puisque Rome et Constantinople ont 
concentre, en elles, les besoins, les aspirations, les idées 
de tous les mondes fusionnés en un mème peuple. 

Rarement, dans rhistoire, rimmanité traversa une 
période de misère aussi continue que celle qui s'inter- 
pose entre les règnes de Garacalla, de Macrin, d'Elagabal, 
et Ia mort de Théodose. Rarement pareil désespoir étrei- 
gnit à Ia fois des millions et des millions d'liommes, 
courbés sous le joug d'un despotisme sans borne, saisis 
par une terreur quolidiennement renouvelée, menacés 
dans leur fortune par un fisc impitoyable, — dans Ia régu- 
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larité de leur labeur, par les luttes intérieures et les 
révoltes, —dans leur vie, par les invasions barbares. II 
faut avoir toujours présents à Tesprit les innombrables 
périls qui étaient suspendus sur TEtal et surles individus, 
pour mesurer toute Ia gravite de Ia crise des iii° et 
iv" siècles. Et, d'autre part, Ton ne comprendrait, si Fon 
ii'appréciait justement toute Fampleur de cette crise, 
ni les stupéílants progríís de Tabsolutisme impérial, 
ni Ia diffusiou rapide du ciiristianisme, ni Tétrange faci- 
lite avec laquelle les tribus pénétrèrent dans Ia pres- 
<iu'ile des Balkans, dans Tltalie du Nord, en Gaule, en 
Espagne, en Asie Mineure, et jusque dans Ia partie 
niéridionale de TÉgypte. Cest ici que se marque nette- 
ment Ia réaclion, Tinlluence des facteurs óconomiques. 
Le monde romain appauvri demeurait sans force contre 
lesmonarques, (iu'acclamaient leslégions, —et sans capa- 
cite de résistance contre les charges aggravées qu'on lui 
iniligeait, et (jui réduisaient encore sa vigueur produc- 
tive; il s"ouvrait au cliristianisme par lassitude, par déses- 
poir; on eútdit que Ia doctrine nouvelle eút possédé une 
énergie do rénovation pratique, et aussi que les liommes 
eussent voulu chercher, dans les mirages de Fau-delà, un 
refuge contre les douleurs et les accablements du temps 
présent; ce monde romain íléchit enfin devant Tagres- 
sion barbare non point concertée à coup súr, mais réitérée 
simultanément sur toutes les frontières, parce que rien 
dans Fempire croulant ne paraissait plus digne d'être 
sauvegardé, parce que les difíicultés deTexistence étaient 
devenues si cruelles que nul désordre, nulle violence, 
nulle subversion n'y pouvait ajouter. 

Lorsque de grandes perturbations économiques encore 
mal définies dóversèrent sur l'Empire les peuplades 
frémissantes, qui heurtaient à ses portes, qui rêvaient 
de s'enricliir de ses dépouilles, et de s'installcr sur son 
sol, une autre crise économique sévissait entre ses 
limites, abolissant son énergie, brisant Tunité fondamen- 
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tale qui était sa ineilleure garantie, réveillant partout 
les groupes qui s'étaient confondus tians son immen- 
sité, depuis les natíons jusqu'aux municipes. 11 se frag- 
menta, céda au clioc, s'abattit, et Tliisloire recommença. 
L'événement montra rimpuissance et Ia fragilité d'un 
régime, qui avait été fondé sur Ia conquête rnilitaire, 
sur le méprisde rindividualité liumaiue, sur uno hiérar- 
cliie sociale compliquée, et avant tout sur Tesclavage. 
Et s'il est un trait capital dans cette dóplorable aventure, 
c'est Ia coincidence du déclin de TEmpire et du déclin 
du labeur servile. L'esclavage, frappé de stérilité, 
entraina TEmpire dans sa catastrophe. 



CIIAPITRE PREMIER « 

LES GUERllES EXTÉRIEURES 

Le inonJe roínain a médiocrement accru sa superfície 
pendant Ia première moitié de TEmpire ; cetle surface a 
rétrogradé pendant Ia seconde; peu de provinces s'ajou- 
tent, durant les années qui vont d'Auguste àMarc-Aurèle, 
aux provinces acquises au cours des deux derniers 
siècles de Ia Republique. Cest, d'une part, que le domaine 
des Gésars se confondait presque avec le périmètre connu 
des anciens; c'est, de Tautre, qu'Auguste, dans un tes- 
tament qui fui uo modele de sagesse, et qu'en somme 
respectèrent Ia rnajoritéde ses successeurs, avait recom- 
mandé Ia prudence et Ia modération. A une époque oü 
les communications étaient lentes et incertaines, Tadmi- 
nistration d'un três vaste corps de nations comportait 
d'innombrables difficultés, dontles premiers empereurs 
percevront déjà Tampleur, mais qui pèseront bien plus 
gravement sur Aurélien, sur Dioclétien, sur Théodose, 
à rheure oü tout le front sera attaqué par des peuplades 
en armes. La construction de Constantinople répondra 
même aux préoccupations, sans cesse grossies, qu'impo- 
sera Ia défense d'une lisière longue de milliers et de mil- 
liers de kilomètres. 

On sait qu'Auguste fit dresser Tétat exact des posses- 
sions romaines par quatre géomètres, qui reçurent 
mandat de les parcourir dans toutes les direclions, et 
qui, prenant cliacun un quart environ du total, accom- 
plirent leur tâche: Zénodoxe en treize ans et cinq mois. 

i. 
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Théodote en dix-neuf ans et liuit inois, Polyclète en 
vingt-quatre ans et un mois, et Dydyme en seize ans et 
trois mois. On estime qu'à Ia mort du vainqueur 
d'Antoine, FEmpire couvrait 3.340.000 kilomètres carrés, 
soit entre six et sept fois Ia France actuelle. L'Europe 
comptait pour 2.23J.000, TAsie pour (565.500, rAfrique 
pour 443.500. Au^uste qui avait fait des campagnes sur 
le Rliin, contre les Germains, et sur les deux versants 
des Alpes, créa une ligne de territoires roínains con- 
tinue entre Tltalie et Ia partie iielléiiisée de Ia póninsule 
des Balkans, annexant Ia Rhétie, le Norique, Ia Pannonie 
et laMésie; il annexa également Ia Galatie, Ia Lycie, et 
Ia Pampliylie, sur le sol asiati(|ue ; il fut, entre les 
empereurs, un de ceux qui adjoignirent au territoire le 
plus de contrées nouvelles. 

Tibère, qui guerroie sur le Rhin et en Orient, jus(iue 
vers TEuplirate, annexe les deux Germanies, Supérieure 
et Inférieure, en Tan 17, mais en se boruant à consolider 
des empiètements antérieurs ; en Asie, il rattaclie Ia 
Cappadoce et Ia Cornagène. Glaude, qui, lui aussi, 
combat les Germains, fonde Gologne, occ.upo Ia Bretagne 
(Angleterre) jusqu'àrHumber; il convertit en provinces 
les deux Mauritanies, Césarienne etTingitane, ainsi ([ue 
Ia Tlirace. Vespasien écrase les revoltes des Juifs, des 
Bretons el des Gaulois, s'employant à assurer Ia paix 
des frontières, sans vouloir augmenter Ia surface de 
son domaine. Domitien autorise Agrícola à clieminer en 
Bretagne jusqu'au Forth et à Ia Glyde, et fonde une 
marche, les cliamps Décumates, dans Ia vallée du 
Neckar. 

Trajan compte parmi les conquérants les plus heureux, 
car il annexe, en Europe, Ia Dacie qui comprend là 
Hongrie, Ia Transylvanie et Ia Roumanie actuelles (107), 
et en Asie, TArabie ou tout au moins Ia province alors 
ainsi qualiíiée, avec Bostra comme capitale (105), 
TArménie (114), Ia Mésopotamie et TAssyrie (113). Mais 
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il fut le premier à s'apercevoir de Ia vanité de Texpedi- 
tion qu'il avait conduite jusqu'au golfe Persique. 

Iladrien s'attache surtout à conservar certaines des 
conquôtes de Trajan; il abandonno TArménie, FAssyrie, 
Ia Mésopotamie, pour mieux défendre le reste. Les Ger- 
mains devenant de plus en plus menaçants, il construit, 
de Goblentz à Ratisbonne, un retranchement de 500 kilo- 
mètres, analogue au mur beaucoup moins long qu'il 
avait élevé en Bretagne. Désormais les ernpereurs, 
assailiis par les bordes qui se ruent à Tassaut du monde 
romain, feront Ia guerre en permanence. 

Marc-Aurèle luttQ contre les Partlies, qui sonl par- 
venus jusqu'en Syrie, et fait face, en Europe, à Ia pre- 
mière invasion barbare, après celle des Cimbres. Septime 
Sévère se heurte aux Partlies et aux Calédoniens, aux 
deux extrémités de Ia partie connue de Ia terre; Cara- 
calla refoule les Alamans en Germanie et les Gotlis 
bors de Dacie. Sous Alexandre Sévère (221-235), Finva- 
sion perse precede de peu une nouvelle invasion germa- 
nique. 

De 235 à 395, Ia bataille est incessante sur tout le 
pourtour du monde romain. Attaques, des Francs, des 
Alamans, en Gaule, en Espagno, en Italie: des Gotbs à 
Uyzance et en Asie Mineure, des Perses en Syrie sous 
Valérien et Gallien (253-260), des Gotbs en Macódoine 
sous Claude II (268-270, qui en fait un grand carnage. 
Aurélien (270-275) abandonne Ia Dacie, qui ap])araít 
trop excentrique pour être utilement défendue ; mais 
par contre, il repousse et capture Zénobie, Ia regente 
de Palmyre. A Ia mort de ce prince, les tribus ger- 
maines saccagent Ia Gaule, d'oü elles sont chassées par 
Probus. 

Dioclétien combat lui aussi, avec les Perses, avec les. 
inlassables et insaisissables Germains, dont Ia menace 
devient si grave qu'il couvre Ia Gaule de forteresses. 
Constantin court sans répit du Rliin au Danube, enrôlant 
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Théodote en dix-neuf ans et liuit inois, Polyclète en 
vingt-quatre ans et uii inois, et Dydyme en seize ans et 
trois mois. On estime qu'à Ia mort du vainqueur 
d'Antoine, FEmpire couvrait 3.340.000 kilomètres carrés, 
soit entre six et sept fois Ia France actuelle. L'Europe 
comptait pour 2.23J.000, TAsie pour 665.500, rAtrique 
pour 443.500. Auguste qui avaitfait des canipagnes sur 
le Rliin, coiitre ies Gerinains, et sur les deux versants 
des Alpes, créa une ligne de territoires roniains con- 
tinue entre Fltalie et ia partie iiellénisée de Ia péninsule 
des Balkans, annexant Ia Rliétie, le Norique, Ia Pannonie 
et laMésie; il annexa également Ia Galatie, Ia Lycie, et 
Ia Pampliylie, sur le sol asiatique ; il fut, entre les 
enipereurs, un de ceux qui adjoignirent au territoire le 
plus de contrées nouvelles. 

Tibère, qui guerroie sur le Rhin et en Orient, jus(iue 
vers TEuplirate, annexe les deux Gerinanies, Supérieure 
et Inférieure, en Tan 17, mais ensebornant à consolider 
des empiètements antérieurs ; en Asie, il rattaclie Ia 
Cappadoce et Ia Comagène. Claude, qui, lui aussi, 
combat les Gerniains, fonde Cologne, occupela Bretagne 
(Angleterre) jusqu'àrHumber; il convertit en provinces 
les deux iVIauritanies, Gésarienne et Tingitane, ainsi que 
ia Thrace. Vespasien écrase les róv^oltes des Juifs, des 
Bretons et des Gaulois, s'eniployant à assurer Ia paix 
des frontières, sans vouloir augmenter Ia surface de 
son domaine. Domitien autorise Agricola à cheminer en 
Bretagne jusqu'au Forlh et à Ia Clyde, et fonde une 
marche, les cliamps Décumates, dans Ia vallée du 
Neckar. 

Trajan compte parmi les conquérants les plus lieureux, 
car il annexe, en Europe, Ia Dacie qui comprend lâ 
Ilongrie, Ia Transylvanie et Ia Roumanie actuelles (107), 
et en Asie, TArabie ou tout au moins Ia province alors 
ainsi qualifiée, avec Bostra comme capitale (103), 
TArménie (114), Ia Mésopotamie et TAssyric (HS). Mais 
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il fut Io premier à s'apercevoir de Ia vanité de Texpedi- 
tion qu'il avait conduite jusqu'au golfe Persique. 

Hadrien s'attaclie surtout à conservar certaines des 
conquêtes de Trajan; il abandonne FArménie, TAssyrie, 
Ia Mésopotamie, pour mieux défendre le reste. Les Ger- 
mains devenant de plus en plus menaçants, il construit, 
de Goblentz à Ratisbonne, un retranchement de 500 kilo- 
mètres, analogue au mur beaucoup moins long qu'il 
avait élevó en Bretagne. Désormais les empereurs, 
assaillis par les bordes qui se ruent à l'assaut du monde 
romaia, feront Ia guerre en permanence. 

3Iarc-Aurèle lutte contre les Parthes, qui sont par- 
venus jusqu'en Syrie, et fait face, en Europe, à Ia pre- 
mière invasion barbare, après celle des Gimbres. Septime 
Sévère se lieurte aux Parthes et aux Galédoniens, aux 
deux extrémités de Ia partie connue de Ia terre; Gara- 
calla refoule les Alamans en Gernianie et les Goths 
liors de Dacie. Sous Alexandre Sévère (221-235), Tinva- 
sion perse precede de peu une nouvelle invasion germa- 
nique. 

De 235 à 395, Ia bataille est incessante sur tout le 
pourtour du monde romain. Attaques, des Francs, des 
Alamans, en Gaule, en Espagne, en ítalie; des Goths à 
Byzance et en Asie Mineure, des Perses en Syrie sous 
Valérien et Gallien (253-260), des Goths en Macédoine 
sous Glaude II (208-270, qui en fait un grand carnage. 
Aurélien (270-275) abandonne Ia Dacie, qui ap])arait 
trop excentrique pour être utilement défendue ; mais 
par contre, il repousse et capture Zénobie, Ia regente 
de Palmyre. A Ia mort de ce prince, les tribus ger- 
maines saccagent Ia Gaule, d'oü elles sont chassées par 
Probus. 

Dioclétien combat lui aussi, avec les Perses, avec les. 
inlassables et insaisissables Germains, dont Ia menace 
devient si grave qu'il couvre Ia Gaule de forteresses. 
Gonstantin court sans répit du Rhin au Danube, enrôlant 
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(les barbares, Gotlis, Vandales, Sarmates, pour renforcer 
son armée aux5 prises avec d'autres barbares. Julien 
écrase les Alamans, qui ont envabi Ia partie orientale 
de Ia Gaule et les reconduit jusqu'au Rhin, puis meurt 
en Assyrie (364), en poursuivant le roi des Perses. 
Valentinien I" accable les Alamans et les Quades, tandis 
que les WisigoÜis s'installent par Ia force en Thrace et 
en Mésie. 

Ainsi, durant plus de deux cents ans, TEmpire est 
contraint à une défensive onéreuse et difficile. Loin de 
songer à pouvoir accroítre son territoire, il ne réussit 
qu'avec peine à maintenir les agresseurs, venus ou du 
Nord ou de TEst, à distance de ses centres principaux. 
Une enorme lioulo de peuples, s'abattant sur lui du coeur 
de Ia Germanie, de Ia Scythie, du Bas-Danube, du pla- 
teau central de TAsie, Tébranle et le disloque peu à peu, 
jusqu'à briser ses parois, et à restreindre progressiv^ement 
ses dimensions. 



GIÍAPITRE II 

LES TROUBLES INTÉKIEURS 

Si jus([u'aux grandes invasions barbares, les fron- 
tières demeurèrent inviolées, Ia paix intérieure fut rare- 
ment complete. Elle ne sera à peu près assurée que sous 
Auguste et sous les Antonins. Les ílatteurs d'Antonin le 
Pieux diront au milieu du ii" siècle, dans les plus belles 
années do son règne, que « Tunivers est en fête et que 
Ia terre est un immense jardin de plaisance » ; et un 
annaliste pourra écrire que « toutes les provinces sont 
prosperes », sãos que celui-ci ou ceux-là, au fond, altè- 
rent Ia vérité; rnaís pendant les quatre siècles que nous 
envisageons ici, bien rares scront les princes auxquels 
on pourra rendre cet hommage. Les éléments de trouble, 
les causes d'épouvante ne cesseront de se multiplier à 
partir du milieu du règne de Marc-Aurèle, car le tra- 
vail ne pouvait se développer, ni le traíic s'intensifier 
dans le formidable tourbiilon de guerres ci viles, de dévas- 
tations, de persécutions, qui fondit sur TEmpire, dans 
Ia pliase de terreur qui pesa sur lui jusqu'au partage 
final. Les luttes intestines, les conflits d'armées, les sédi- 
tions, les sacs de villes paralysèrent Ia production, et 
Ia crise économique contribuait elle-même, par une 
réaction logique, à faire du monde romain une proie 
oílerte à tous les agresseurs. 

A coup sur, on retrouve, dès le lendemain de Ia mort 
d'Auguste, Ia plupart des raisons d'affaiblissement qui 
pourront ôtre énumérées par Ia suite, mais les chocs 
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des légions, qui veulent acclamer leur ernpereur, se 
cantonnent sur certains points du territoire, et lors 
même que le sang coule à ílots en quekjues contrées, 
d'autres, à des centaines, à des milliers de kilomètres 
de là, continuent à jouir de Ia paix romaine. Ce n'est 
en réalité que du jour oü les invasions barbares viennent 
se combiner avec les drames du palais, soit íi partir 
de 167, pour préciser une date, que raífolemeni; et Ia 
misère règnent partout à Ia fois. 

Nous ne pouvons faire ici qu'un bref, qu'un rapide 
examen des événements divers, qui ont concouru à pré- 
parer les catastrophes de Ia fin. 

Les prétoriens avaient déjà exercé, depuis Marius et 
Sylla, une déplorable influence : au temps des luttes de 
César et dePompée, d'Octave et d'Antoine, cette influence 
n'avait cesse de grandir encore pour le rnalheur de 
Rome. Les soldats qui, s'ils ne décernaient pas encore 
le pouvoir, étaient les artisans directs de Ia fortune des 
généraux, manifestaient des exigences inouies, récla- 
mant sans cesse de 1'argent pour se battre, expropriant 
les petits cultivateurs, aíin de s'installer à leur place. 
Auguste n'avait que difficilement reagi, même une fois 
que son pouvoir s'était raííermi, contre leurs brutalités. 
Sous ses successeurs immédiats, les armées commen- 
cent à faire et à défaire les empereurs. Cest par Ia force 
que tel chef, plus aimable ou plus énergique ou plus 
généreux, s'arroge Ia dignité, purement viagère, qu'est 
Ia suprôme puissance. Vitellius entre dans Rome avec 
toute Ia pompe qu'aurait pu étaler un barbare victorieux. 
Puis il meurt dans une bataille sous les murs de Ia ville. 
Plus tard, les groupes de légions du Rhin, du Danube, 
d'ailleurs, s'opposent les uns aux autres et prétendent 
proclamer leurs candidats respectifs; et ainsi se succè- 
dent, au principat, des Espagnols, des Gaulois, des 
Africains, des Syriens, etc. Cest le règne incontesté de 
Ia soldatesque. Elle contraint Nerva à Tadoption de 



LES TROUBLES INTÉRIEURS 283- 

Trajan; elle élève Septime Sévère, et assassine Alexandre 
Sévère et Aurélien. 

Cette soldatesque coute cher. Septime Sévère don- 
nera, en une seule fois, 100 millions de francs aux 
prétoriens; et Alexandre Sévère, qui éprouva si cruelle- 
ment Tingratitude humaine, professait cet axiome que 
rhomme d'arines doit toujours avoir Ia bourse pleine. 
Lorsque les légions ne s'entre-déchirent pas pour ia 
conquôte du pouvoir, et pour Texaltation de leurs cliefs^ 
dévastant les provinces autour d'elles, ces provinces 
sont pressurées pour fournir à leurs exigences. 

Avec ce regime, les empereurs, qui meurent de trépas 
naturel, apparaissent comme des exceptions. Liiistoire 
des souverains, pendant plus de quatre cents ans, n'est 
qu'une série d'assassinats, d'égorgements, d'empoison- 
nements, de suicides forcés. Caligula tombe seus les 
coups de Cliéréas; Claude expire pour avoir absorbé 
un plat de champignons, confectionné par Locuste. 
Néron, Galba, Olhon, paient d'une fin violente leurs 
folies, ou leurs ambitions. Titus fut sans doute victime 
d'une savante intoxication. Domitien est fauché dans 
une révolte de palais, Commode est étranglé, Caracalla, 
Macrin, Elagabal, Carin ne se soustraient pas à ia règle. 
Comment une pareille succession de meurtres, qui 
renouvelaient sans trêve le titulaire du pouvoir, aurait- 
elle engendre Ia sécurité indispensable à Ia progression 
du labour agricole et industriei ? 

Les empereurs pórissent sous le glaive, ou sous le poi- 
gnard. Mais beaucoup d'entre eux bannissent tout sen- 
timent humain, se comportent en affreux despotes. 
L'absolutisme de plus en plus oriental, de moins en 
moins tempéré, qui s'implante sur les ruines des vieilles 
institutions, exerce ses fureurs sur tous ceux qui ont 
un nom, qui, par leurs actes ou par leurs moeurs ou par 
leur silence, semblent insulter aux caprices ou aux 
folies du monarque. Pendant de nombreux règnes. 
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Ia proscription s'élabore chaque matin ; Ia délation 
triomphante s'érige en fruclueuse industrie, accumulant 
d'énorines fortunes aux dépens des citoyens les plus 
honnêtes; le sang coule; chacun trembledans samaison, 
attendant Tordre d'exil ou Tordre de mort. Tibère, 
Néron, Galigula, Domitien, et combien d'autres, laissent 
derrière eux le souvenir d'une tyrannie qui brise les 
énergies, tue les initiatives et abaisse les caracteres. 

Aux guerres civiles et aux carnages organisés, qui 
frappent surtout les classes riches, les plus directernent 
mêlées aux conflits politiques, s'ajoutent les invasions 
et les persécutions qui terrorisent et déciment les petits 
propriétaires fonciers et Ia plèbe. Pendant Ia période 
des attaques barbares, qui se succèdent de 167 à 395, 
forçant Ia lisière de TEmpire, etérilisant les campagnes 
de ritalie, de Ia Gaule, de Ia Macédoine et de TAsie 
Mineure, les cultures sont désertées, les citadins se 
retranchent avec soin derrière les rnurailles des villes; 
ils n'osent plus travailler, ni vendre, puisqu à chaque 
instaot leur vie sera menacée par Ia subite irruption 
d'une borde de sauvages. Les révoltes, suscitées par le 
réveil des sentiments « nationaux », comme chez les Ba- 
taves, ou les Daces, ou les Bretons, ou les Juifs, ou 
par les excitatious d'ambitieux sans espoir, comme à 
Alexandrie, ou par Ia croissance de Ia misère comme 
au temps des Bagaudes, preunent une importance 
énorme dans ce monde démoralisé, et dont le ressort 
est anéanti. 

Le christianisme apporte enfm le plus formidable élé- 
ment de discorde que Tantiquité ait connu. Les empe- 
reurs le tiennent d'aborden suspicion, parce qu'il prêcbe 
Tégalité et sape leur propre domination, puis s'efforcent 
de paralyser son développement en faisant périr, par 
milliers, les nouveaux convertis. Cette fois, ce sont les 
artisans surtout, et avec eux lesesclaves, qui sontlivrés 
à Ia mort, privant TÉtat, Ia collectivité, des bras indis- 
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pensablos à rindustrie. Jusqu'à Ia fin du iv° siècle, Ia 
religion nouvelle, qui progrosse sans relâche, apparaítra 
comrne une cause de dissensions profondes, de liaines 
inextinguibles, de perturbation universelle. Les persé- 
cutós se font persécuteurs, en attendant qu'ils rede- 
viennent persécutés. Les luttes des chrétiens et des 
paíens, des oiihodoxes et des ariens se poursuivent 
avec des alternatives variées, sans que ni d'un côlé, 
ni de Tautre, Ia tolérance róussisse à prévaloir. Cest 
rinsécurité rég^nante qui a jeté le peuple vers le chris- 
tianisme, et le chrislianisme, à son tour, ajoute à cetle 
insécurilé. 

Marc-Aurèle, Septime Sévère, Dioclétien et Aurélien 
sévissent contre les chrétiens. L'édit de Milan, publié 
cn 313 par Constantin, no. marque qu'une accalmie tem- 
poraire dans Tinterminable bataille; Constance, arien, 
torture les orlbodoxes ; Julien, néo-paien, laisse frapper 
tous ceux qui se rttfusent à adhérer à son ideal; et de Ia 
sorle, à Ia crise économique qui pèse sur tout TEmpire, 
à Ia rnenace permanente suspendue sur les frontières 
ouvertes, aux exactions des prétoriens, viennent s'ad- 
joindre, pour aggraver encore Ia désolation de Tltalie 
et des provinces, Tanlagonisme des religions et les 
oppositions des sedes. Que do misères accumulées ! 

L'unité presligieuse et féconde, réalisée durant Ia 
premiòre parlie de cette périodo, et qui avait associe, 
dans un ensemble iiarmonieux, lospeuples les pius dis- 
parates, en stirnulant partout les éclianges, se brisa au 
niilieu du ni° sièclo. Valérien el Gallien prirent, Tun 
rOccident, Tautre TOrient, puis surgirent par dizaines 
à Ia fois des nionar(|ues épiiémères, qui commandaient 
à des nalions ou à de pelils districts. Aurélien restaure 
le régime unitaire, et Gonslanlin le rétablit à nouveau, 
après que Dioclétien aorganisé Ia Tétrarchie, mais Valen- 
tinien et Valens rògnent conjoiatement à dater de 364 ; 
et Tliéodose, qui ra"ssenible une dernière fois tout le 
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monde occidental ct oriental dans sa inain, consacre en 
mourant Ia division définitive. 

Tel est le cadre, oü évoluera, de 30 avant Jésus- 
Christ à 39o après, le régime du travail. On sait déjà 
que deux siècles d'extrènio délresse succéderont à deux 
siècles de robuste prospérité. 
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I.A 1'0PULAT[0N 

Les chiíFres, que les historiens et les économistes nous 
proposent pour Ia population de TEmpire, sont extrê- 
menient variables, et comment les diíFércnces notables, 
enormes mômes, qui apparaissent entre leurs calculs, 
pourraient-elles nous étonner, alors que leurs affirma- 
tions reposent sur de simples conjectures? Nulle part, 
nous ne relevons une donnée precise, qui autorise une 
conclusion ferme, et soustraite à controverse. 

Belocli estime que le monde romain, à Ia mort 
d'Auguste, aurait compris 54 millions de têtes, ce 
monarque iui-même. ayant ajouté au contingeut anté- 
rieur, avoc le Norique, Ia Pannonie, Ia Mésie, etc., plu- 
sieurs millions d'iiabitants. Mais le même écrivain se 
garde de dresser, pour les siècles qui onl suivi, un bilan 
general. 11 se borne à nous dire que TEgyple aurait 
compté 8 millions d'iiommes et TAfrique 5 millions, à Ia 
fin de riiistoire rom.aine; il prétend, d'autre part, que 
ritalie, de :i2í)0.000 citoyens libres au temps d'Auguste, 
seraitpassée à (i millions au temps de Claude, en moiíis 
(Fun demi-siècle, et cette progression, en dépit de Ia 
puissance attractivc que pouvait exercer Ia Péninsule 
sur les Grecs, les Espagnols, les Asiatiques, semble três 
exagérée. Wieterslieim accorde à TEmpire jusqu'à 
91 millions, et Gibbon jusqu'à 120 millions de sujets. 
Rien ne nous incite à donner Ia préférence à telle asser- 
tion sur telle autre. 
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Ce qu'on peut dógager néanmoins dcs indications des 
annalistes, des liistoriens, des poetes, c'est que deux 
courants de population en sens opposé se produisirent 
successivement sous rEmpire. Cest aussique leménage 
stérile et le célibat s'implantèrent de plus en plus dans 
les moeurs, au fur et à mesure qu'on s'acheminait vers 
Ia fin, et ces phénoinènes ont une valeur pour qui étu- 
die Tévolution économique de Rome. lis sont, à quelques 
égards, des témoignages, et à d'autres égards, des fac- 
teurs.des changements survenus. 

Pendantde três longues années, s'est perpétué, accen- 
tué, Texode rural qu'on avait constate déjà dans Ia der- 
nière pliase de Ia République. A cette désertion des 
campagnos, avaient contribuo les violences des vété- 
rans, les guerres civiles, les séductions de Ia capitale oü 
Ia subsistance tendait à devenir gratuite, Texpansion 
inôme des latifiindia qui ruinaient Ia petite propriété,la 
substitution de Toléiculture, de Ia viticulture, de Tavi- 
culture, des pâturages aux terres à céréales. Or, toutes 
ces raisons demeuraient et se fortiíiaient. Après avoir 
opéré dans toute Tltalie (Virgile et Columelle nous ont 
légué des preuves irréfutables, et Sénèque nous montre 
Ia Lucanie et d'autres districis vides pour ainsi dire de 
paysans), ces causes de dépopulation s'exercèrent sur 
tout le pourtour de TEmpire. La'misèrc de Ia Grèce, oü 
des contrées entières no portaient plus que des inaré- 
cages et des mines, a élé dénoncée par tous les écri- 
vains antiques, et Plutarque nous dit que ses iiabitants 
étaient tombés à un si mince eíTectif, qu'elle n'eút pu 
mettre 3.000 soldats sur pied. Plus tard, les fertiles 
plaines de TAsie Mineure, malgré leur ricliesse légen- 
daire, perdirent une-large part des cuitivateurs qui les 
exploitaient, et qui s'en allaient, vers les centres urbains, • 
cliercher une vie plus douce. 

Jusqu'à Ia fin des Antonins, et môme jusqu'après 
Aurélien, Ia population des villes ne cesse de s'accroítre. 
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Jc ne parle pas seulemcnt de Roíne qui, trois cents ans 
encore après Ia morl (rAuguste, écrasera de sa supério- 
rité toutes les capitales du monde connu, et dont seule 
Ia fondalion de Constantiaople ébranlera Ia primauté. 
Mais dans toutes les provinces, des cites, anciennes ou 
nouvellernent érigées, deviennent des foyers d'appel et 
enferment dans leurs murailles des myriades d'imini- 
grants. D'aucuns évaluent Ia populatiou de Rome jus- 
qu'à 4 millions d'liommes, cornme Lipsius, jusqu'à 
14 millions cornme Vossius, si Gibbon s'arrête à 
1.200.000, et líelocli à 800.000, pour les districts coni- 
pris dans Tenceinte d'Aurélien. Alexandrie, avant le sac 
de 297, qui cliâtia Ia revolte d'AchiIleus, offrait un péri- 
mètre do 22 kiloniètres et contenait de 500.000 à 
800.000 âmes. Jérusalem aurait abrité jusqu'à 
600.000 Juifs. En Asie, Apaméo, Gésarée, Cyzique, 
Trapézonte, Tyr, Sidon, avec leurs maisons de huit 
étages; en Gaule, Lyon, Aries, Narbonne, Trèves 
furent des agglomérations considérables, et qui gros- 
sissaient par Tafílux des ruraux. Le pliénomène de con- 
centration urbaine, qui se manifeste aujourd'hui dans 
les deux hémisplières, s'afrirma jusqu'au ni® siècle dans 
le monde romain. 

Et voici le courant inverse. 
Au iv" siècle, les villes se dépeuplent à leur tour au 

profitdes campagnes. Tandis que d'un côté, le célibat 
devient presque üne institution, en dépit des lois qui ont 
été promulguées contre lui depuis Auguste, et recueille, 
dans le développement des idées clirétiennes, une argu- 
mentation nouvelle, — de Tautre les artisans délaissent 
le niétier auquel ils restent officiellement rivés. Ils s'en- 
fuient des chefs-lieux de provinces, oü ils sont molestes 
par l'administration, surcíiargés par le fisc, astreints 
à des obligations de toute sorte qui croissent encore 
avec le temps. La désertion est générale, et jusque dans 
Ia classe aisée. L'ingérence du pouvoir est si constante, 

P. Loüis. — Monde romain. 
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si irritante, que Ton prefere, pour se soustraire à ses 
atteintes, quitter une propriété toujours précaire, une 
profession de plus en plus onéreuse ; et puis Tindustrie 
périclite, le négoce se raréfie dans les agglomérations, 
sur lesquelles fondent, à intervalles de plus en plus fré- 
quents, les cohues barbares en quête de vivres et de 
jouissances. Les empereurs ont beau menacer et mêmo 
châtier les fugitifs, ou, comme Valens et Valentinien P'', 
traquer les ouvriers en rupture d'obligations, et établir 
des pénalités pouj' leurs recéleurs. Les gens s'en vont 
vers les campagnes, oü ils croient être plus heureux, en 
se fixant comme colons, comme serfs de Ia glèbe. Mais 
CO retour aux champs coincide avec une restriction 
générale du peuplement. Nous nepossédons malheureu- 
sement point.de statistiques de Tepoque qui s'écoule de 
Constantin à Théodose. Gependant,il est vraisemblable, 
si les témoignages des écrivains du temps peuvent 
être tenus pour exacts, que le monde romain oíírait une 
densité três inférieure en moyenne à celle de Ia période 
antonine, ou encore des débuts de TEmpire, et une 
liistoire du travail ne saurait se dispenser de souligner 
ce fait. 



CIIAPITRE IV 

LES INSTITUTIONS IMPÉRIALES 

Oii lio s'aUciul pas à trouver ici une ctude minulieuse et 
approfoiulie de révolutioii du regime politique etadmi- 
nistratif, pendant les siècles qui vont d'Actiurn à Ia mort 
de Théodose. Pas davantage, on ne nous demaiidera 
un exposé détaillé des rapports de Tordre senatorial et 
de Tordre eqüestre, qui avaient soutenu, Tun contre 
Tautre, des luttes si acharnées au ii" et au 1°" siècles 
avant notre ère. II nous suflira de definir en quelques 
mols les institutions inipériales, de signaler leur trans- 
forniation progressivo, et Tinlluenco que celle-ci a pu 
exercer sur les conditions du travail. Quant aux conilits 
des classes, ils s'amortirent étrangement dans cette 
phase, oü Tabsolutisníe oriental tendit de plus en plus à 
courbor, sous sos ordres, toutes les catégories sociales, 
et à íiger dans uno hiérarcliie compliquée des millions 
d'liommes voués à un mêrne asservissoment. 

L'einpereur rassenible d'abord en sapersonne toutes les 
dignitós républicaines, dont il laisse vivre les titres et 
les attributions, puis il devient comme une émanation 
du pouvoir divin, et à dater du 111° siècle, il rapproclie 
sa conception des clioses, ses prórogatives, do celles des 
souverains asiatiquos. II s'entoure de chevaliors dont il 
dévoloppe dómesuréniont Ia fortune, d'aírranchis qui, 
grâco à sa faveur, accumulont dos millions, de personnes 
de rang senatorial aussi, mais c'est son libre choix qui 
preside à Torganisation do son consoil. Cest une série 
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de changements continus, mais peu importants s'ils sont 
envisagés séparémcnt, qui aclieminent le monde romain 
du principal d'Auguste ou de Vespasien au despotisme 
de droit et defait d'un Dioclétien ou d'un Constantin. 

Eli môme temps que cette énorme concentration 
d'autorité s'opère entre les mains d'un liomme, qui n'est 
après tout que Télu des prétoriens, dont Ia vie est tou- 
jours en péril et qui aura rarement Ia désignation de 
son successeur — monarque terrible, omnipolent et fra- 
gile— Ia cenlralisation bureaucratique s'affirme de plus 
en plus. Elle se marque dans tous les services, qu'il 
s'agisse de Ia perception des taxes, de Tadministration 
de Ia justice, de Taménagement des travaux publics. 
Même lorsqu'il y aura deux capitales, le système accen- 
tuera encore ses caracteres, chacune de ces capitales 
dominant plüs aisément et plus directement rimmense 
secteur qui lui sera rattaché. La Republique avait^ 
autant que possible, réduit son ingérence dans les pro- 
vinces, laissant une initiative presque illimitée aux 
magistrats qu'elle y envoyait; plutôt que de s'enibarrasser 
d'une armée de collecteurs, elle avait donné, aux sociétés 
de publicains, Tadjudication de Timpôt. Sous TEmpire, 
tout vient de Rome et tout va à Rome. Cest du Palais 
que sont lancées les décisions, qui règlent le gouverne- 
ment des districts les plus éloignés, et des « procuratores », 
le plus souvent pris parmi les chevaliers, ont mandat, 
au nom du souverain, de recueillir les contributions 
directes ; ils sont d'ailleurs grassement payés, certains 
d'entre eux touchant jusqu'à 400.000 sesterces annuelle- 
ment. 

Pour mieux asseoir cette centralisation, les princes 
fractionnent les provinces, dont les administrateurs ne 
contrôlent plus que des pays de surface relativement 
restreinte. Le nombre des divisions du territoire, qui 
n'était que de 14, àla fin de Ia Republique, de 45 à Tavè- 
nement d'Hadrien, monte à S7 au début du règne de 
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Dioclétien, et à 96 à Ia mort de ce dernier. Mais alors, 
entre Tunité générale de TEmpire et les provinces, 
s'intercalent les dioceses qui sont 12 au total: TOrient 
qui comprend TÉgypte, Ia Syrie et Ia Mésopotarnie, le 
Pont, TAsie (partie occidentale de TAsie Mineure et íles 
de TArchipel), Ia Tlirace, Ia Mésie, laPannonie, Tltalie, 

riioto Alinari. 
Fig. 23. — Le templo de Vénus à Rome. 

l'Âfrique, TEspagae, Ia Viennoise, Ia Gauleet laBretagne. 
Une énormo armée de bureaucrates de toute espèce, 
liiérarcliiséo à Tinfini, exerce ses exactions souvent 
intolérahles et son autorité vexatoire d'une extrémité à 
Tautre du monde connu, chargée essentiellement de 
faire rentrer à Rome des ressources qui n'apparaissent 
jamais suffisantes, de pressurer Tagriculture, Tindustrie, 
le commerce au proíit d'un Trésor sans treve ópuisé. 
Cest que le mécanisme imperial se revele effroyable- 
ment coúteux à dater de Ia fni du ii® siècle. Cest que ses 
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exigences augmentent follement, au moment précis oü 
st! manifeste Ia grande crise économique, qu'elles contri- 
bueront clu reste à aggraver. 

Les dépenses des cours s'exagèrent sans répit, à partir 
de Dioclétien, lorsque prévaut le protocole oriental avec 
Ia classification três poussée des fonctionnaires du palais, 
avec le faste des cortèges et des solennités, avec Taccu- 
mulation d'une domesticité inutile. Roíne, Constanti- 
nople, Sirrnium, Nicoinédie, Milan, Lutèce, Trèves, 
tour íi tour abritent les souverains qui y développent 
leurs installations, et y entretiennent autantde personnels 
distincls. 

L'appareil militaire atteint à une extension sans précé- 
dent, à Ia íin de cette période : car d'une part, les empe- 
reurs veulent fortifier leur pouvoir en auginentant le 
nombre de leurs fidèles prétoriens, et de Tautre, les 
assauts barbares se réitèrent sur tant de points de Ia fron- 
tière, qu'une ligne armée doit veiller en permanence 
sur des milliers et des milliers de kilomètres. L'État ne 
nourrissait que i3 légions à Ia chute de Ia Republique. 
Dioclétien en posséda 67, recrutées à Ia fois cliez les 
peuples des provinces, et cbez les Barbares qui s'enrô- 
laient par masses, et non seulement les contingents 
inontaient sans relàche, mais encore Ia solde fut à 
maintes reprises relevée, et Caracalla, pour son propre 
compte, y ajouta 70 millions. 

Leslargesses, toujours renouvelées, que les monarques 
étaient obligós de faire au peuple des grandes villes pour 
capter sa faveur, et dissiper les mécontentements nais- 
sants, représentaient aussi un total appréciable. Septime 
Sévèreleur consacra 170 millions, et elles ne se répar- 
tissaient en fait que sur une mince partie des liabitants 
de TEmpire. 

Mais c'était surtout Ia bureaucratie qui ruinait le 
Trésor : les scribes do toute espèce pullulaient au centre 
et aux cxtrémités, compliquant de leur paperasserie 
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stérile une administration dójà laboriouse par elle-même, 
pénétrant dans tous les détails de Tactivité économique, 
étendant sur les villes et sur les campagnes un réseau 
de controles, de délations, d'oppressions, une armature 
(]ui, au lieu de soutenir ce vaste corps de nations, 
Técrasait de tout son poids. On pourra dire que « ceux 

Photo Alinaii. 
Fig. ái. — Les fouilles au Fórum. 

qui vivent des caisses publiques sont plus nombreux 
que ceux qui les alimentent ». Le fonctionnarisme de 
nos sociétés modernes apparaít médiocre ou modéré à 
côté du fonctionnarisme du iv" siècle, ((ui réglemente les 
plus ininces particularités, et qui s'eíforce d'attirer alui 
les derniers restes de sève de ce monde déclinant. 

Gomment s'étonner que soucieux de pourvoir à des 
budgets grossissants, les empereurs s'ingénient à créer 
de nouvelles ressources. Pendant plus de 200 ans, leur 
grande préoccupation sera Tétablissement de recettes 
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inéclites, do taxes qui rendront davantage sans pourtant 
susciter Ia colère des assujettis: problème insoluble. 
Caracalla aura beau universaliser le droit de cité, pour 
unifier du même coup le regime fiscal; d'aulres, cotnme 
Dioclétien, referont vainement le cadastre d'Auguste, 
pour aggraver Ia taxe foncière; on cliangera le mode de 
perception de cette taxe ; les droits sur les ventes 
d'esclaves, sur les successions, sur les produits importes 
et exportes varieront d'âge eu âge; le Glirysargyre 
s'abattra sur Tindustrie et le commerce; For coronaire 
sera exige des curiales^ qui composent le sénat des 
villes; mais il y avait une limite aux facultes des con- 
tribuables, et comme ia bureaucratie se moiitrait trop 
exigeante, ils cessèreiit de payer. Ils crièrent si fort, 
vers 364, que Tempereur Valentiiiien douna, aux agglo- 
uiérations urbaines, un protecleur spécial, le défenseur 
de Ia cité, qui avait mandat justemeat de contenir les 
exactions des agents du Trésor. Etrange conception et 
qui caractérise bien Ia détresse de ce temps ; il semblait 
que le lisc fút au-dessus de TÉtat lui-mème. 

Les curiales, astreints au paiement solidaire de Fimpôt, 
clierchaient à s'enfuir. On les retint de force. Les arti- 
sans, écrasés par le Glirysargyre, voulaient (|uitler leur 
métier, s'óvader vers les cliamps oü ils croyaient mener 
une existence moins précaire; on les rivait à leur pro- 
fession. Pour arrêter Ia décadence ([ui se manifeste de 
toutes parts, pour retenir Ia vie dans le corps défaillant 
de TEmpire, les nionarques imaginent de tout fonction^ 
nariser. Cliacun a sa tâcbe fixée, et à laquelle il ne peut 
se soustraire. Le pouvoir assigne à cliacun une obliga- 
tion légaie, un rôle social qu'il n'a point licence de 
décliner. Le monde romain n'est plus, dans les dernières 
années, qu'une immense construction aux innonibrables 
cloisons, et ou chaque ôtre iiuniain, frustre de Ia plus 
élémentaire des libertes, s'agite dans le caciiot oü il 
inourra. Le travail force, auquel correspondent des 
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immunités, des privilèges, des dotations plus ou moins 
larges, selon les classes, est Ia caractéristique suprême 
de ce régime, qui croule sous Ia double attaque de Ia 
inisère généralisée et de Ia lassitude universelle. 



CIIAPITRE V 

LE LUXE 

Comme dans toutes les sociélés en clécadence, Io 
luxe atteignit, dans le monde romain de TEmpire, à un 
degré inoui de prodigalité stupide. Quelque détresse 
quipesât sur Ia masse du peuple, ilse trouvait toujours 
une oligarchie étroite, gorgée des faveurs du monarque, 
onrichie par Ia spoliation directe plus encore que par 
l'exploitation légale de Ia terre ou des mines, pour accu- 
muler dos fortunes colossales; et cette ploutocralie, que 
le caprice d'un seul faisait ou défaisait, donnait ploine 
carrière à ses gaspillages. Pour comprendre Tappel 
incessant que Rome fit, jusqu'à Ia fin, aux pays orien- 
taux, OLi s'engloulissaient annuellement ses millions, il 
faut évoquer ce fasle maladif, cette passion asiatique 
des clioses três rares, qui caractérisent Taristocratie 
officielle, et dont Ia fin de Ia Republique nous avait déjà 
offert, en de moindres proportions, lecurieux spectacle. 

Certains empereurs détenaient, en leur nom person- 
nel, des capitaux immenses; ce qui nc saurait sur- 
prendre, puisqu'ils s'arrogeaient le droit de lout confis- 
quer. Auguste lui-mônie, qui avait liérité de près d'un 
milliard en vingt ans, lógua au peuple 10 millions, et à 
ses héritiers 35 millions de francs; mais les cliefs de 
rÉtal ne furent pas seuls à hénéficier dela concentration 
des fortunes, qui s'accentua de plus en plus à travers le 
1°" et le 11° siècles. Nombre de sénateurs, dont les biens 
étaient répartis à travers toutes les provinces, disposaient 
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do 3 à 4 millions de revenus, et entretenaient des mil- 
liers d'esclaves. Pline classe dójà au second rang ceux 
dont les ressources annuelles n'excèdent pas un million 
et demi. Au reste, le Trésor était là pour subvenir aux 
besoins des hauts fonctionnaires retraités, qui se plai- 
gnaient de Ia mauvaise chance ; mais ce furent surtout 

Pholo L. i,. 
Fig. 25. — Maison de Méléagre à Pompéi. 

les aífranchis, qui, exploitant Ia faiblesse. Ia crainte, les 
vices des monarques, entassèrent de scandalcuses 
ricliesses. Pallas, sous Claude, posséda 80 millions, et 
Narcisse sous Néron, plus de 100. Calliste, Epaplirodite, 
gens de mceurs infames, pouvaient rivaliser avec eux. 
D'autres leur succédèrent. Pendant les siècles qui sui- 
virent, jusqu'à Tliéodose, Topulence de quelques par- 
venus ne cessa de contraster avec le cruel dénúment de 
Ia masse des citoyens. 
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Au reste, les empereurs et leurs favoris s'attacliaient 
àétonner le monde par leurs folies. Le luxe de Ia table, 
le luxe du vêtement, le luxe du mobilier Temporteroiit 
sur tout ce que notre époque a pu oíTrir de plus sotte- 
ment somptueux. Suótono s'est complu à énumérer 
les inventions insensées des Gésars; et après lui, 
d'autres écrivains compléteront Ia documentation déjà 
abondante, qu'il nous a laissée. Galigula avale des 
pierres précieuses dissoutes dans du vinaigre, et sert à 
ses convives des pains et des viandes en or. II fait fabri- 
quer des galères à dix rangs de rames, aux poupes 
enrichies de gemmes, et qui contiennent des apparte- 
ments aux prodigieuses complications. II gaspille ainsi 
plus d'un derni-milliard en un an. Ses casaques sont 
ornées d'émeraudes; sesrobes sonttissées de sole pure, 
et il donne à ses clievaux des licous oii brillent des 
escarboucles. 

Néron, pour éblouir TAsie, assigne au roi Tiridate 
une pension quotidienne de 200.000 francs. II joue aux 
dés à raison de 100.000 francs le point. Lorsqu'aprt's 
le grand incendie de 64 il se fait construire un palais 
d'or, il declare : « eníin, je commence àêtre logé comrne 
un homme ». Vitellius forco un de ses ann's à lui pré- 
parcr un repas qui coute 100.000 francs, et ou Ton 
consonirne 2.000 poissons et 7.000 oiseaux. II envoyait 
des navires spéciaux jusqu'à Gadès et des courriers jus- 
qu'au pays des Parthes, pour y cherclier des denrées 
exceptionnelles. Dornitien creuse un lac artificiei pour 
y donner une bataille navale. Plus tard encore, Elagabal 
semble vouloir eífacer le souvenir des plus prodigues 
de ses prédécesseurs. 

Comrnent les empereurs, qui proposaicnt de si tristes 
exemples, auraient-ils pu assurer le respect deslois somp- 
tuaires? Les textes prohibitifs succédaient aux textes : 
ils demeuraient stériles. Sénateurs et aíiranchis dépen- 
saient à profusion pour leur domesticité, pour leurs 
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villas, pour Icur mobilier, payant des tapis jusqu'à un 
million, réclamant d'extraordinaires tissus. Ammien 
Marcellin signale Ia fureur de magnificence, qui s'intro- 
duisit dans les liautes classes au iv° siècle, alors que 
rinvasion grondait dc toulcs pai'ts. Jamais pareille 

Fig. 26. — Gladiateurs. 

roclierclie ne s'affirma dans le vètement. Plus soucieux 
de leur toilette que leurs propres femmes, les grands 
fonctionnaircs portaient des manteaux à trame déliée, 
ornes de bordures à franges, et des luniques parsemées 
de figures d'animaux. Commandant à des armées de 
vaieis, ils offraient d'interminables festins, pendant que 
des millions d'hommes aífamés erraient dans les villes et 
à travers les champs... Leur pompe barbare illustrait 
atrocementles tristessesde Tétat social. 



CHAPITRE VI 

LES CAPITALES 

Cétait dáns les capitales surtout que s'affirmait le 
contrasto des conditions. Pendant plus de trois siècles, 
Rome demeura le centre unique, le clief-lieu ofiiciel, le 
marche économique; puis les souverains désireux de 
mieux survciller les invasions, s'établirent plus près des 
frontières, et en 330, Constantinople devint le second 
grand foyer d'activitó. Cette division du territoire, qui 
n'étaitdictée, au surplus, qu'en partie par des préoccupa- 
tions militaires, n'eut rien de faclice. Elle correspondait 
à une séparation naturelle, et que riiistoire, les croyances, 
les mcBurs avaient plus ou moins maintenue, — entre 
le monde occidental et le monde oriental. Sons Ia roma- 
nisation apparente, les vieilles traditions lielléniques et 
asiatiques avaient survécu dans toute une vasto région 
do TEmpire. Si 1'Occident avait fortement agi sur TOrient, 
rOrient n'avait pas moins énergiquementréagi sur TOc- 
cident; colui-ci avait imposé à colui-là sa domination 
matérielle, maisil lui avait emprunté des traditions gou- 
vernementalos, des habitudes de vie, et aussi des 
croyances et des cultos. La création d'une administration 
à Constantinople sanctionnace retourde vitalité et d'in- 
lluence orientales. 

II faut le répétor : ces capitales, à (juelquo point do 
vue qu'on se place, exercòrent un ascondant que no 
détiennent aucune de nos grandes cites modernos et 
les institutions mêmes dont elles étaiont dotóes, et qui 
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perrnettaient à des centaines do milliers de gons de sub- 
sister presquü gratuitement, tcndaicnt toujours davan- 
tage à accroitre leur densité. 

On est force de renoncer à connaítre Ia population 
exacte de Rome; 800.000 âmes, 1.200.000, 1.900.000, 
4 iiiillions, ou même plus, car toules les imaginalioiis 

l'lioto Alinari 

se soiil donné libre cours. Ge qui est certain, c'est que 
le murd'Aurélien couvraitune étendue de 16 kiloraètres, 
et qu'auiv'' sièclola métropole, s'étendantsurlacampagne 
environnante, dépassacetto enceinte sur tous les poinls. 
Une slatistique du temps de Constantin estime à 48.400 
le nombre des maisons, mais combien d'habitants 
vivaient par maisou? 

Les empereurs ne cessèrent point d'embellir Ia ville, 
les plus prodigues comme les plus économes tenant à y 
laisser un vestige de leur domination. Auguste, qui 
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réorganisaradministration urbaine déjà três compliquée, 
avec le service des distributions, des iiicendies, de Ia 
police, des aqueducs, etc., put dirc : « .Fai trouvé une 
capitale én briqucs,je Tai laissée en marbre. » II fitins- 
taller le marché dit Macelliim Livüv; Néron, après Tin- 
ceodie de 64, reconstruisit Ia cite, tout en étalant dans 
sa maison d'or uae folie magniíicence. Auparavant, il 
avait trace sur le Coelius, le Macellum Magnum, ou 
grand marché. A Vespasien, on dut le Fórum de Ia Paix, 
et le Colisée bâti sur Templacement de Ia Maison d'or. 
Domitien enjoignit de détruire — aux applaudissoments 
des délicats et des poetes — les échoppes qui encom- 
braient les rues. Le trafic était à ce moment dovenu plus 
intense que jamais dans tous les quartiers populeux, et 
cliaque commerce se concentrait strictement dans un 
ílot déterminó : les orfèvres et les joailliers se tenant sur 
Ia Via Sacra, les marchands de meubles au cios des 
Septa, les vendeurs de parfums et de soieries au fórum 
de Ia Paix. Les maisons, en dépit des décisions impé- 
riales, se surélevaient toujours, et il fallut que Trajan 
en limitât Ia hauteur à 19 mètres. Cet empereur fit 
encore aménager le fórum, qui porte sou nom ; Garacalla 
érigeases thermes, que les thermes do Dioclétien allaient 
encore surpasser en ampleur, et Septime Sévère, 
Fénorme palais du Palatin. Du i"' au iv" siècle, les édi- 
íices s'accumulent dansun espace relativement restreint, 
renouvelant complètement Taspect général, ajoutant 
surtout aux commodités du négoce... 

Le service des approvisionnements, qui s'était cons- 
titué dans Ia dernière période de Ia Republique, et 
auquel Tordre « legal » apparaissait lié à juste titre, 
acquit une importance exceptionnelle sous TEmpire. La 
plebe, qui s'entassait dans les faubourgs, eút été un 
perpetuei danger pour Tabsolutisme si elle n'eút été 
nourrie. Les souverains s'atlacherout à Ia satisfaire, à 
obtenir des provinces que Ia subsistance de Ténorme 
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population métropolitaine soittoujours assurce, à dóve- 
loppor d'âge en âge les allocations gratuites. A Ia fin, 
pour mieux g-araiitir Ia régularité tlu système, ils 
recourroiit aux corporalions forcées et pourvues de 
privilèges; el il semhle rnôme que rien n'ait plus inílué 
que les necessites de raanone sur Ia transformation des 

Plioto Alinari. 
Fig. 28. — Le Palais do Septime Sévèro. 

collèges. Cest que le despotisme, en apparence le rnieux 
enraciné, eút croulé devant Ia colère d'une plebe, qui 
eút vainement reclame son pain. Cestque toutela struc- 
ture économique et sociale eút été íissurée, ébranlée à 
fond, si les assignations de denrées eussent cesse. Coni- 
bien peu elle était solide, on put le discerner au jour 
des grandes famines qui provoquèrent, même au i"' siècle, 
de redoutables séditions. 

Le blé constituo Tessentiel des distributions. Auguste 
le donne à 200.000 bénéficiaires, puis le total augrnente, 

Louls. — Monde romain. 2l) 
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iléchit, se releve encore, variaiit entre ces deux limites : 
180.000 et 320.000. Autemps de Septime Sévère, Ronie 
consommeprès de 28 millions de boisseaux, et le Trésor 
débourse annuellernent 12 millions do nos francs. Le 
niême empereur .se vantait d'avoir des grains pour sept 
ans dans ses magasins, et il généralisait les allocations 
d'huile, qu'Elagabal réduisit, qu'Alexandre Sévère déve- 
loppa au contraire. Le pain de qualité médiocre remplace 
le blé à Tépoque d'Aurélien, et en 367, Valeiitinien 
ordonneque ce pain soitde première qualité. Au iv^siècle 
également, des empereurs font remettre des quartiers de 
viande aux indigents inscrits sur les registres de Tan- 
none, en dehors des congiaÍ7'es extraordinaires ([ui com- 
prennent toutes espèces d'aliments. On a calculé qu'ii 
fut dépensé, pour le blé et le pain seuls, 3 milliards de 
francs, de César à Dioclétien. Mais cette évaluation est 
purement conjecturale. II y faudrait d'ailleurs adjoindre 
lecoút deTliuile, de ia viande, des jeux, etc., le coútaussi 
de Tadministration; — des curateurs d'abord, un préfet 
ensuite avec toute une bureaucratie, — qui fut préposée 
à Tannone. 

Tout allait bien, et Ia portion du peuple qui attendait 
sa nourriture du Trésor, demeurait àpeu près immobile, 
lorsque les distributions se faisaient à jour fixe; mais 
les disettes, inévitables à une époque oü Tagricullure 
était médiocrement active, et oü les communications 
étaient lentes, soulevaient de terribles fureurs. Les his- 
toriens citent les famines de Tan 6, de Tan 8, de Tan 19, 
de 41 et 52 qui furent marquées par de sanglantes 
émeutes, de 67, de 108, de 166, de 188, et les empe- 
reurs les plus sévères n'échappèrent pas aux démons- 
trations d'une plebe irritée. 

Constantinople, qui fut fondée en 330, sur rèmplace- 
ment de Byzance, dans un site admirable et unique, 
s'éleva três rapidementau rang de cité maitresse. 

Constantin, pour stimuler sa croissance, ne se con- 



LES CAPITALES 307 

tenla pas de dépeiiser de fortes soinmes, beaucoup plus 
sans doute que les 120 rnillions énoncés par des écri- 
vains. Pour faire surgir une vérilable ville dans Ten- 
ceinte de 5 lieuesqu'il. av'ait tracée, il recourut à toutes 
les ressources de Tarbitraire, interdisant par exemple, à 
tout propriétaire de TAsie ou du Pont, de tester, s'il 
n'avait élevé une maison dans sa nouvelle capitale. 11 
dota, de plus, celle-ci de toutes les institutions (|ui 
avaient été aménagées à Home, des distributions de blé 
et d'huile entre autres, garantissant aux iiabitants, à 
titre gratuil, 80.000 mesures de grains cliaque jour. 
Pour que rapprovisionnement fút assuré, il n'hésitapas 
à rançonner les campagnes environnantes, dont les 
paysans préférèrent émigrer, et àimposerun nouveau et 
écrasant tribut frumentaire à TÉgypte. Mais à Ia fin du 
iv" siècl.e, Constantinople, création artiíicielle cependant, 
était devenue une enorme agglomération, qui dominait 
le trafic de TOrient, et qui avait arraché à Rome Tin- 
lluence, qu'elle avait jusque-là détenue sur Tindustrie et 
sur les écbanges des provinces helléniques et asiatiques. 
Tout le régime écononiique de FEmpire en fut bouleversé. 



CHAPITRE VII 

DÉCAÜENCE DE L'ESCLAVAGE 

L'esclavage demeure, jusqu'à Ia "011 de riiistoire 
romaine, Tune dos bases du régimo économique : c'cst 
sur lui, en três grande partie, que repose Ia produrtion 
agrieole et industrielle, —- comme aussi le fonctionne- 
ment d'un certain nombre do serviços publics; mais 
son rôle va déclinant d'étape en étapo. II nc faut pas 
faire liommage au stoicisme, ou au cliristianisine, de 
cette décadence d'une institution predominante et 
fondamentale, car quelques paroles sympathiques que 
les écrivains de Tune et de Tautre doctrine aient trouvées 
pour les captifs, ils n'ont jamais combattu dans son 
principe le regime qui durait depuis des siòcles : ils 
n'ont jamais revendiqué le respect integral de Ia per- 
sonne pbysique. La loi, les usages, les concoptions 
morales de Tepcíjue ne condamneront ni Ia propriétó, 
ni Ia vente des individus. A cet égard, aucune évolution 
ne se marquera dans les derniers siècles de rEmpirc; 
et si néanmoins quelques prescriptions viennent inter- 
dire les violences traditionnellement exercées sur les 
servi, elles procèdent plutôt de Tintorôt bien compris, 
ot répondent avant toift au désir de sauvegarder un 
élément nécessaire, et dont le maintien parait do plus 
en plus compromis. 

II y a eu crise de Teconomie servile à partir des 
Antonins, et cette crise est imputable d'abord à Ia raré- 
faction des captures. Les grandes guerres, qui avaiont 
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alimoiité Io marche de Rome, celui de Gorinthe, celui 
de Délos, à Ia fin de Ia Republique, avaient cesse presque 
partout. Les historiens ne consignent plus, comme par 
le passé, les statistiques dos pVises opérées cliez les 
barbaros, et qui ronouvelaiont périodiquemont le bétail 
íiumain. Eii même temps, les progrès de Ia technique, 
que Ia population servile était inapto à s'approprier, 
restituaiont au trav^ail dos liberi organisés en biérar- 
cliie do fonctions, uoe partio des métiers d'oíi il avait 
été éliininé peu à peu. On se rendit compte do certains 
inconvénients du système qui avait étó pratiqué jusque- 
là, et daus Tordre agricole, le colonat qui s'était 
iiiiplantó d'assoz l)onne lieure à Rome, et qui ótait nor- 
mal cliez les barbares, parut boaucoup plus fructueux : 
11 avait Tavantage d'assurer, au détonteur du sol, un 
produit plus élové, tout on réduisant au minimum les 
frais d'expIoitation. Ainsi, sans disparaitre, loin de là, 
Tesclavage restreignit à Ia fois son importanco numó- 
rique et son inlluonco économique. Et c'ost parce quo 
ses contingonts se ressorraient, ot qu'on s'offorçait aussi 
de Io rovivifier, pour mieux Tassocier à Tartisanat 
reconstitué en corporations privilégióes, et au colonat 
de plus en plus répandu, que Ia condition du servus 
tendit à s'améliorer. Les empereurs, par leurs édits ot 
par leurs documonts de toute espèce, crurent onrayor 
une transformation qui les offrayait, et dont ils ne 
saisissaient pas toute Ia portée. Les propriétaires dotes 
do quelque inteiligence, appréhondaient de perdre les 
intérôts du capital, quo représentaiont los « familles » 
urbaines ot ruralos, et s'ingéniaient à plus de douceur 
pour arraclier plus do labour et un eíTort plus avisé. 

Mais il ne faudrait pas déduiro de ces considérations 
cursives quo le sort de Tesclavo soit devenu enviable : 
il ne faudrait pas en conclure non plus que son rôle se 
soit tellemont amoindri, qu'il puisse être désormais 
négligé, et sur ce dernier point surtout, toute illusion 
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doit être bannie. Quelque réelle qu'ait été rexteosion 
du colooat, quelque éviderit qu'ait été le réveil de Farti- 
sanat corporalif sous les empereurs du m" et du 
IV® siècles, quelques résultats qu'ait pu donner, au 
moins temporairement, le syslème des íbnctions obli- 
galoires, implante dans Tindustric et le commerce, une 
institution qui avait été aussi vivace que Tesclavage, et 
qui tenait par tant de fibres à toute Torganisation des 
sociétés antiques, ne pouvait mourir d'un seul coup. 
L'évolution fut lente, et même presque imperceptible 
pour les contemporains. Ce fut par un passage insen- 
sible, en quelque sorte, que le colonat s'instaura à Ia 
place du regime servile. Lorsque les ateliers des parti- 
culiers éprouvèrent Ia concurrence des travailleurs 
libres, — si Ton peut ainsi qualifier les ouvriers dotés 
de Ia capacité civique, — les esclaves étaient déjà 
concentrés par milliers dans les grandes nianufactures 
impériales, qui s'élaient dressées en toutes les parties 
du territoire romain, pour suppléer au déclin, ou pour 
riposter aux exigences de Tindustrie privéé. 

L'histoire du travail sous TEmpire ne nous offre 
donc ni surprises, ni à coups. Nous trouvons déjà en 
action les éléments qui se développeront aux origines 
du moyen âge, et nous trouvons encore les facteurs de 
production qui se sont exerces sous Ia Republique : 
Forganisation du labeur apparait seulemenL plus com- 
plexe que dans les deux premiers siècles avant notre 
ère, parce qu'elle juxtapose des formes anciennes, des 
formes nouvelles, et aussi des formes qui semblaient 
mortes et qui ressuscitèrent avec une énergie éphé- 
mère. 

Les contingents serviles tombent peu à peu depuis 
les Antonins jusqu'à Théodose. Nous apprenons que 
40.000 Salasses furent enlevés et ramenés par Auguste, 
et 90.000 Juifs chargés de cliaínes par Titus, mais les 
grands convois de prisonniers, au spectacle desquels 
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Marius, Sylla, César surtout avaient habitue Romc, 
cessferent (l'arriver. D'un côté, Ia population esclave 
voyait se tarir les sources de son recruteinent ; de 
Tautre, elle était réduite par une excessivo mortalité, 
que ne dissimulait plus TafAux constant des serviteurs 
nouveaux. Les propriétaires avaient beau encourager 
à Ia proliíicité, pousser aux unions; les naissances ne 
se inultipliaient point. Les diverses causes légales 
d'asscrvissement ne fournissaient que d'insigniriants 
appoints. Les condamnés à mort ou aux travaux forces, 
servi poenoe, qu'on envoyait aux mines, no pouvaient 
être assez nombreux pour combler les vides. Ni les 
révocalions d^afrranciiisseinents pour raison d'ingTati- 
tude, ni les dispositions qu'édicta le sénatus-consulte 
Claudien de Tan 52, contre Ia femme libre qui entrete- 
nait des relatious avec un esclave sans Tautorisation du 
maítre, n'étaient capables d'accroitre sensiblement les 
efiectifs. On s'etrorça bien, comme nous le verrons, de 
limiter les manumissiones, mais les résuUats des probi- 
bitions et des restriclions furent médiocres. La piraterie 
qui eút pu, comme au premier siècle avant notre ère, 
alimenter les marchés, avait été supprimée pendant Ia 
période lieureuse et transitoire de Ia paix romaine, et 
ne sonpíea guère ensuite à reprendre son trafic passé. 
Le ílécbissement dii troupeau servile apparut irrémé- 
diable au début du iii" siòcle, et même auparavant, et le 
prix des esclaves tendit à s'élever. 

Tci comme toujours, les renseignements accusent une 
lamentable pénurie. Columelle rapporte qu'un vigne- 
ron, connaissant son métier, valait à son époque 
une somme qui, réduite en notre monnaie, eút corres- 
pondu à 2.000 francs; ce vigneron comportait une 
dépense annuelle d'eiitretien de 600 francs. Au temps 
de Trajan, les cours atteignentfréquemment2.500 francs. 
Cest aussi le cbiíFre qu'adoptent volontiers les juriscon- 
sultes, dans les exemples qu'ils citent. Je passe à dessein 



312 LE TRAVAII> DANS LE MONDE ROMAIN 

sous silence les taux exceptionnels, auxquels montaient 
Jes captifs ou des captives d'aptitudes singulières ou do 
beauté surprenante. II est évidont qu'on ne vit plus, 
cornme à Ia fin de Ia Republique, des milliers de prison- 
niers liquides au plus bas, et que Ia demande, surtout à 
daler des Antouins, surpassa de beaucoup les oíTres. 

Les taches, qui étaient réservées aux esclaves, ne 
différaient point de celles qui leur avaient été assignées 
antérieurement. Tis étaient disséminés dans toutes les 
professions; les riclies mirent de plus en plus leur 
vanité à se faire accompagner de suites fastueuses, oü 
figurait tout leur personnel domestique, et à étaler aux 
yeuxdeleurs invités une « maison urbaine » complete. La 
« famille rurale », qui ne fut guère réorganisée, conserva 
les caracteres qu'elle avait pris à partir du ii° siècle, 
mais peu à peu s'éclaircit, lorsque le colonat entra dans 
sa grande phase d'extension. Les ateliers, qu'avaient 
rassemblés les émules de Grassus, subsistèrent d'abord, 
mais cédèrent souvent Ia place, dans Ia dernière période 
de TEmpire, aux manufactures d'Etat qui concentraient 
des milliers d'hommes, en grande partie recrutes dans 
le milieu servilo. lei aussi, Tévolution fut lente et les 
résultats ne s'en accusèrent pratiquement qu'au temps 
de Dioclétien, mais Télement esclave n'avait fait que 
changer de mains, que passer sons une direction nou- 
velle, et Tusage qu'on tirait de sa vigueur ou de son 
adresse pliysique restait immuable. 

Ce qui caractérisa surtout, à cet égard, le regime des 
Césars, ce fut Temploi des esclaves aux offices publics. 
Cet emploi qui avait été pratiqué de toute antiquité, 
qui s'était développé depuis Touverture des guerres 
civiles, se généralisa sous les .successeurs de Marc 
Aurèle. Les servi publici formèrent alors des groupes 
compacts et affectés aux diflérents services. Les uns 
donnaient Ia torture ; les autres étaient enrôlés narmi 1 
les pompiers de Ia capitale. On les recensait par vastes 
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contingents dans radministration des caux, qui oíTrait 
une iinportance essentielle, dans Ia voirio, dans les 
bureaux de Ia comptabilité, oíi était prisée Ja dexiérité 
intellectuelle de certains d'enlre eux, dans les equipes 
préposées à Ia garde et à Tentretien des édifices. Si le 
personnel servile marqua, au total, une propension à se 
réduire, ce fut dans les maisons des particuliers, dans 
les exploitations agricoles ou industrielles qu'il íléchit 
réellement, car il s'accrut avec rapidité et spécialement 
à Ia fin, dans tout ce qui relevait de TÉtat. 

Les documents juridiques, sur Ia condition qui lui 
était faile, ne nous manquent pas; au contraire, les 
sources deviennent de plus en plus abondantes au fur 
et à mesuro qu'on s'éloigne de Ia date initiale de TEm- 
pire. II s'ag'it de definir de plus près Tinfluence que Ia 
philosophie paienne, d'une part, et le christianisme, 
de Tautre, ont exercée sur le regime des millions 
d'hommes tenus en captivité et astreints au labeur. 

L'esclavage ne cesse pas d'etrc, suivant une for- 
mule claire et concluante, « une institution du droit des 
gens par laquelle, contrairement à Ia nature, une per- 
sonne demeure soumise à une autre personne ». II est 
certain que sur le principe même de Tinstitution, sur sa 
légitimité, sur sa necessite, stoíciens et chrétiens ont 
été en parfait accord. 

Les atténualions, que les lois et les constitutions 
apportent au traitement de TeíTectif servile, sont dictées 
par des considérations économiques beaucoup plus 
qu'humanitaires. Elles visent à assurer Ia conservation 
d'un rouage indispensable, et que Tintérêt bien compris 
interdit de détériorer. Dês le premier siècle, cette próoc- 
cupation s'affirme, et les empereurs mettent des limita- 
tions successives à Ia potestas du maitre, qui pourrait 
être tente d'abuser de ses droits, pour le plus grand 
prójudice de TÉtat et de Ia production générale. La loi 
Petronia stipule que nul ne devra, sans cause legitime, 
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faire combattro ses esclaves avec les bôtes féroces. L'édit 
de Claude dispose que tout esclave, qui aura été aban- 
donné pour inflrmité, deviendra libre par ce seul fait, 
et que tout propriétaire qui tuera son servileur, devenu 
incurable, sera poursuivi comme homicide. Cest là uii 
souci qui reparait chez d'autres empereurs, chez Anionin 
spécialement, donl un document cornplétera et précisera 
Tédit de Claude. Néron avait déjàdésigué un magistral 
spécial pour recevoir les plaintes des esclaves. Plus 
tard, les textes se multiplient eucore, parce que les 
maitres, pour mieux résister à Ia concurrence des cor- 
porations, réduisent au niinimum le coút de leur per- 
sonnel, et pour stimuler son activité industrielle, redou- 
blentparfois de coups et d'exigences. Hadrien condamne 
à des pénalités graves ceux qui nialtraitent leurs servi; 
Tun de ses successeurs interdit de contraindre ces der- 
niers aux travaux dégradants. Et ce courant d'idées qui 
s'impose peu à peu, que les écrivains, les poetes comrne 
les philosophes, Juvénal et Sénbque entre beaucoup, 
ont contribué à répandre, s'exprime par des transfor- 
mations encore plus importantes du droit. L'esclavc ne 
sera plus inquiete dans Ia possession de son pécule. II 
pourra tester, il acquiertune demi-personnalité, et Gara- 
calla dira que Tenfant engendre dans Ia servitude et né 
dans Ia liberté sera libre. 

Mais il ne faut pas exagérer, et croire que les rudes 
et barbares conceptions antiques sc seront laissé péné- 
trer de clémence et de philanthropie. L'esclave reste 
une propriété, comme le cheval ou le boeuf, et si aucune 
procédure légale n'intervient pour cbanger son sort, il 
commet un crime en essayant de sc soustraire à Ia cap- 
tivité. Là-dessus, il n'y aura jamais ni liésitation, ni 
tempérament. Une Gonslitution de Dioclétien et do 
Maxiinin défend à Tesclave fugitif d'invoquer Yusuca- 
pion ou Ia prescriplion de long tenips, en sorte que les 
règles appiicables à Ia possession d'un bien-fonds ne lui 
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sont pas éfendues, et qu'ilest plus aisé à un cullivateur 
d'acquórir par Tusage le domaine d'autrui qu'à un tra- 
vailleur servile de se libérer de ses cliaínes. Et le mot 
n'est pas do Irop ; supprimés en Ihéorie par Iladrien, 
les ergastida subsistent en fait, et s'ils n'existaient 
pas, Ia surveillance apparailrait impossible. Dioclétien 
et Maximin rappellont encore que les maitres peuvent 
recliercher les esclaves en fuite. Constautin, quoique 
chrétien, ajoute que Tesclave qui demandera asile aux 
barbares aura le pied ampute ou será condamné aux 
mines; il ordonne formellement de châtier les esclaves 
fiscaux, au cas oü ils tenteraient de quitter Ia ville. 
Une constitution légèrement postérieure frappe d'amende 
les personnes qui auront recélé des esclaves fiscaux. 11 
faut donc mettre en parallèle ces documents officiels et 
ceuxdéjà cites, (jui interdisent les brutalités, et de cettc 
confrontation. Ia pensée de Tepoque ressort évidente. 
L'empire ne veut pas renoncer à une source d'activité, 
— si peu féconde qu elle se révèle, —■ qui garantit au 
moins une certaine continuité de production; il n'en- 
tend point boulcverser Teconomie traditionnelle ; il Ia 
respecte. Ia consacre, Ia protege et tend seulement à Ia 
prémunir contre les attaques et les ébranlements, en 
s'opposant à des destructions ou à des diminutions du 
capital humain. Si leseííectifsd'esclavesontíléchi, sileur 
importance s'est amincie dans Tindustrie, comme dans 
Tagriculture, il n'arienfait pour favoriser cette évolution. 
Au contraire, les mesures qu'il a prises, et que d'aucuns 
étaient enclins à rapporter à un sens d'humanité plus 
délicat, visaient à sauvegarderle système séculaire. 

Le stoVcisme n'a jamais pense à réclamer Tabolition 
de Tesclavage. Sénèque nous a laissé des tirades élo- 
quentes et un peu ampoulées sur Ia fraternité humaine, 
oü il nous enseigne que les servi sont des hommes, 
d'lmmbles aniis, des compagnons de notre servitude, 
mais c'étaient là développements pliilosopliiques ou lit- 
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téraires, d'oü no seiléduisaitaucuneconclusioii pratique. 
Ce (jui le prouve bien, c'est que Sénèque lui-rnôme com- 
mandait à un iiombreux personnel servilo. Pout-ôtre 
cependant épargnait-il à ses captifs les niauvais traite- 
ments qui leur étaient prodigués par d"autres, mais il ne 
semble jamais s'ètre demande si le fait de leur condition 
n'était pas contradictoire à beaucoup de ses idées. Au 
surplus, Ia liberte pour les stoiciens consiste beaucoup 
moins dans Ia faculté d'aller et de venir, do travailler 
ou de ne point travailler, d'obéir à sa propro volonté et 
d'ètre soustrait à celle d'autrui, que dans raíFrancliisse- 
rnent de Tâme, dans Texclusion dos passions qui nous 
ravissont notre sérénité. Épictète estime que riiommo 
est libre, son corps serait-il encbainé, quand son esprit 
reste maitre de lui-môme. Dans ces conditions, Tin- 
íluence moralo de Ia secte ne pouvait être que médiocro 
sur le regime servile. 

Le christianisme, à cet égard, mérito d'être envisagé 
plus longuoment, parce que son rôle à Ia fin de TEmpire 
apparait iníiniment plus considórable, surtout depuis le 
jour ou Constantin Tinstalle au pouvoir, et parce qu'il a 
conquis, dès le iv" sièclo, de gros eífectifs dans toutes les 
catégories de Ia société. 

Nous n'étudierons pas ici Tessonce de sa doctrine; 
nous ne nous demanderons pas si Ia pensée du Giirist 
admettait ou écartait logiquement le maintien de Ia ser- 
vitude. Si Ia religion nouvelle recruta d'abord ses adbé- 
rents parmi les petits, et se montra plutôt dure pour les 
riches, elle ne tarda pas à conquérir les liautes classes, 
et ses tendances évoluèrent. L']5glise n'a jamais consi- 
déré, une fois dotóe de puissance, que Tesclavage fút 
contraire aux príncipes sociaux qu'elledéfendait, puisque 
les nations catboliquos les plus directement inféodées à 
Rome ont entrotenu cot esclavage aux colonies d'Amé- 
rique et d'Afriquo, jusqu'au seuil de Ia périodo contem- 
poraino. 
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En fait, Ics premiers clirétiens ont consacré Ia légiti- 
mité du syslèmo servile, plusieurs (l'entre eux allanl 
jus(iu'à (lire que Ia fin du mondo sorait retardée tant 
que « Télat présont », c'est-à-diro Tempire avec toutes 
ses institutions, serait sauvegardé. Les sectes ortlio- 
doxcs et liéréliques, qui se sont dispute Ia prépotence 
au IV® siècle, étaient d'accord pour reconnaítre Ia vertu 
du regime de production, qui avait subsiste jusque-là, 
et qui pourtant s'e(rritait déjà de toutes parfs. Ge n'était 
pas seulement qu'elles fussent quelque peu « perdues » 
et « étonnées », au sens étymologique du mot, au milieu 
des besoins complexes du monde gréco-romain, c'est 
qu'elles se recrutaient pour une minorité à coup súr, 
mais pour une minorité pleine d'ascendant, parmi les 
grands propriétaires qui ne voulaient rien sacrifier do 
leur faste; c'est surtout qu'en s'abstenant d'attaquer Ia 
structure sociale, elles croyaient désarmer les liaines 
ofricielles et populaires coalisées contro elles. Comme 
les stoicions, les clirétiens prêcheront encore quelque 
douceur aux maítres dans leurs rapports avec les 
esclaves, mais ils n'iront pas plus loin. Comme les stoi- 
ciens, ils n'auront plus que dédain pour Ia liberte pby- 
sique, et exalleront seulement raíiranchissement moral 
qui ne pouvait porter ombrage à personne. S'ils procla- 
ment Tegalité de tous les hommes, ils s'empressent 
d'ajouter qne cette égalité n'est que virtuelle, et qu'au 
surplus Ia condition de Tesclave n'est point incompatible 
avec Ia sauvogarde de ce principe. Ils estiment Ia hiérar- 
cbie nécessaire, cbacun étant, en ce monde, aífecté à un 
rôle spécial qu'il doit tenir dignement, et sa destination 
étant fixée par Dieu. Cest ainsi que Tesclavage, avec le 
christianisme, devient de droit divin, et que les « pères » 
le tiennent pour une institution normale et louable. 

Dans Tépitre aux Ephésiens, Paul recommande aux 
captifs d'obéir à leurs maítres en toute liumilité. Dans 
répítre uTimotbée, il invite ceux de ces captifs, qui ont 
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embrassé Ia religion du Ghrist, à mieux encoro accomplir 
leurs devoirs envers leurs propriétaires. Pierre, dans 
sa première építre, ne s'exprirne pas autremeiit. Saint 
Ignace, évêque d'Antioche, et saint Cyprien professent 
cette idée que Ia première noblesse consiste à obéir. 
Saint Augustin presente Tesclavage comme le cliâtinient 
du pêcheur. 

Dans Tapologie des chrótiens qu'il adresse à Marc 
Aurèle, Atfíénagoras insiste sur leurs bonnes disposi- 
tions à l'égard de Tesclavage, et il donne comme preuve 
qu'ils possèdent eux-mêmes des esclaves. Les empereurs 
chrétiens se montrent souvent plus inlmmains que les 
paiens. Constantin, à Ia difíérence d'Antonin, permet 
de frapper le serviis jusqu'à ce que mort s'ensuive ; 
en 329, à Tencontre de Dioclétien, il autorise Ia vente du 
nouveau-né; en 332, il condamne à Ia torture le servus 
que deux personnes réclameront à Ia fois. Ajoutons que 
le concile de Gangres, en 324, avait pronoiicé Tana- 
thème contre ceux qui détourneraient les esclaves de 
leurs devoirs de servitude, et que les évêques finirent 
par recommander Ia restitution des esclaves refugies 
dans les églises, alors qu'à Torigine, les églises étaient 
tenues pour lieux d'asile. 

Si Ton peut citer quelques bons exemples, celui de 
saint Ambroise, arclievêque de Milan au iv° siècle, qiii 
vendait les vases sacrés pour raclieter aux Gotlis les 
chrétiens capturés par eux, ils n'ont qu'une valeur rela- 
tive. Ces exemples ne prouvent point que le cbristia- 
nisme primitif ait revendiqué Ia liberté de Tliomme, 
mais ils enseignent qu'il a voulu défendre le clirétien, 
en tant que tel, contre les fâcheux eflets de Ia guerre et 
de rinvasion. 

Les historiens qui ont attribué aux prédicalions des 
premiers évêques une aclion efficace sur Ia siruclure 
de rÉtat, et qui ont pris au mot , certaines pbrases de 
saint Jérôme, de Grégoire de Nazianze ou de Grégoire 
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de Nysse, ont comrnis de graves erreurs. Ils ont trans- 
porté dans Ia vie matérielle des exhortalions qui s'adres- 
saient à Ia vio inorale. Le christianisme a toujours été 
conservateur du milieu social et des iristitulions poli- 
tiques, et son coaservatisme s'est d'autant plus alfirmé, 
presqueau début,qu'il clierchait des recrues dans toutela 
iiiérarcliie du monde gréco-romain, et qu'il ménageait, 
pour vivre, les puissants du jour. Cest donc bien à des 
raisons qui ne relèvent que pour une part infime de Ia 
philosopliie ou de Ia religion, qu'il faut imputer Ia 
Iransformalion de Tesclavage. 

Le personnel servile qui se désagrégeait, d'un côté, 
par 1'instauration et le développement du colonat, 
se disloquait, de Tautre, par Ia multiplication des aííran- 
cliissements. Ce n'était point par pur caprice, par senti- 
mentalité, par ostentation, que les maitres riches pro- 
cédaient à Ia formalité de Ia Manumissio. Cétait 
qu'ils trouvaient avantage, pour accroitre leurs reve- 
nus, pour stimuler leurs aíTaires, à substituer des 
aíTranchis aux captifs. Les monarques eurent beau 
s'eííorcer de restreindre cette pratique qui, à Rome en 
particulier, augmentait lenombre des individus tombant 
à Ia charge de Tannone ; ni les droits sur les aíírancliis- 
sements, ni les limitations apportées, au début de TEm- 
pire, par les lois Fufia Caninia, Aelia Sentia et Julia 
Norbana, n'engendrèrent des effets sérieux. L'efrectif 
des anciens esclaves élevés à Ia dignité d'hommes libres 
progressait d'année en année, en même temps que Ia 
somme des fonctions qui leur étaient dévolues, ou que 
les possibilites d'enrichissement qui leur étaient ouvertes. 

Ainsi se caractérisait Ia décadence du système servile 
qui, à peine perceptible au temps des Anlonins, était 
devenue, vers Tepoque de Julien, un pbénomfene déjà 
três apparent. 
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LE GOLONAT 

Le colonat, qui joua un rôle économique considé- 
rablo dans Tagriculture de TEmpire, et surlout dc Ia fin 
de TEmpire, et qui prepara le servage du moyen àge, a 
surgi sur les ruines de Ia servitude. II apparaít cornnie 
une condition intermédiaire entre Tesclavage et Ia 
« liberte ». Cest le regime auquel est soumis Pliomnie 
travaillant sur le sol d'autrui, payant une rcdevance en 
nature ou en argent, passant avec Ia terre à tout acqué- 
reur du fonds, rivé en un mot à ce fonds. II se rap- 
proclie de Tesclave eu ce qu'il ne peut pas quitter le 
domaine ; il en diíTere en ce qu'il a Ia qualité d'liomme 
libre et quelques prérogatives de Ia liberte. II est en 
somme un locataire, qui n'a plus licence de se déta- 
cher de 1'immeuble loué, et qui peine à perpéluité pour 
le bailleur. 

Peu d'institutions antiques ont fait couler autant 
d'encre; et Ton conçoit aisément Ia diversité et Ia mul- 
tiplicité des commentaires et des controverses qu'a sus- 
cites le colonat, si Ton songe qu'il a porté en lui le fon- 
dement du regime social des siècles intercales entre Ia 
crise de TEmpire romain et Ia période proprement con- 
temporaine. Le serf de Ia glèbe est le fils direct, Tliéri- 
tier legitime, si Ton peut dire, du colou. 

On a surtout discuté sur les origines et sur Ia date 
d'apparition de ce mode nouveau. Avait-il surgi seule- 
ment à Ia fin de TEmpire, quand tout déjà était en pleine 
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évolutioii, quancl Tesclavage craquait de toutes parts, et 
que de sa dislocation naissait un système plus coni- 
plexe"? L'idée initiale par suite était-elle iinputable aux 
Romaitis, ou avait-elle été empruntée aux barbares qui 
enserraient le territoire, qui s'y infiltraient peu à peu, 
et qui parvetiaient à imposer, du moins partielleiiient, 
leurs propres coutumes. 

On ne s'attend sans doute pas à trouver ici —■ [elles 
seraienl déplacées et dépourvues de rapport immédiat 
avec notrc sujet] — des considérations développées sur 
ce proiilètne si irnportant, et qui a été traité par de trbs 
nombreux bistoriens et juristes. 

Ce qui est certaiu, et cette couviction ressort de Ia 
lecture dos écrivains de Rome, c'est que le colotiat est 
três antérieur à Ia seconde période de l Empire ; — c'est 
aussi qu il a procédé de raisons diverses, et qui ne coni- 
portent pas toujours entre elles des liens apparents. 

Bien (|u'ils n'aient reçu un statut précis, complet, 
sinon déíinitif, que sous Dioclétien, les colons étaient 
désignés sous Io iiom qui leur est domeuré, beaucoup 
plus d'un siècle auparavant. Varron, Colurnelle, Tácito, 
los nientionnont expressément, et consacront, à leur 
sort, dos passages plus ou moins étendus. Colurnelle 
conseille de leur coníier Ia culture de Ia terro, oíi Fon ne 
resido pas soi-rnênie, car ils lui donnent une plus-valuo 
appréciable, et fournissent de solides garanties delabeur 
sérieux. Tácito vante leur activité, en disant que, par 
eux, le propriétaire est assuré d'avoir des vêtements, dii 
blé et du bétail. Le roj^inie du colonat était déjà qualilié 
d'utile, de lucratif, bien avant qu'il n'eút revôtu sa forme 
juridique ot qu'il ne fút entré dans le cycle des institu- 
tions courantes. 

Nous savons donc que los Romains le connurent, 
dans sa strucluro ossentielle, au i" sibclo do notre ère, 
et même beaucoup plus tôt, car dês Tan 38 avant Jésus- 
Ghrist, des bordos barbares étaient transplantées dahs 

P. LiOUls. — Monde romain. 21 
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le territoire romaiii et attachées, moyennant rcdevanccs 
à acquitter par elles, à Ia culture de biens-fonds plus ou 
moins amples. Pour ces barbares, Germairis Ia plupart 
du temps, Ia conditioii du colon n'avait rien de 
surprenant, et ils n'atlendaient pas Ia bonne volonté 
do lours vaiiiqueurs pour en apprendre les délails, 
car rinstitution foiictionnait déjà dans leur pays natal. 
Tacite nous enseigne qu'à Ia droito du Uhin, norn- 
breux étaient les leti qui étaient assimilables aux coloiis 
do TEmpire. 

Les sources du colonat sont diversos. II convient de 
les énumérer. 

1° Dos propriétaires, qui commaudont à des effectifs 
importants d'esclavos, estiment profitablo de rnodifier 
le regime do ceux-ci et de leur donner, avec Ia liberte 
personiielle, un cliamp à cultivor coiitre redevanco. La 
raréfaction dos esclaves, qui coincide avec Tabandon 
progressif des conquêtes, tend à généraliser cotto con- 
ception économiquo, car Ton n'ignore pas qu'il faut beau- 
coup plus de servi que àa libeid, — ou do coloni, —■ 
pour accomplir uno besogno déterminée. 

2° De petits propriétaires, qu'épouvantont les guerres 
civiles, qui ont pu apprócier Ia précaritó do leur sort, 
que les aíTrancliis impériaux ou les prétoriens nionacent 
à cbaquo instant, dans leur legitime dótention, veulont 
à tout prix s'aHrancliir do leurs craintos et se soustrairo 
à Tinstabilité. Ils se « recommandont » aux puissants du 
jour. Ils leur reniettent leurs terros, qu'ils continueront 
à cultivor mojennant formage, pourvu qu'iis soient 
assurés d'une protoction contre les mauVais traitemonts 
ou contre Ia spoliation. En confrontant cot alinéa avec 
le précédont, on s'aperçoit clairement que Io colonat 
sora une condition intermédiaire onlro Ia liberte et Tes- 
clavage; il recrute son eíTectif à Ia fois parmi les libert 
qui descondont et parmi les esclaves qui montent. Par 
là,'ilest appelé, dos le dóbut, à constituer un système 
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mixle, à présenter des caracteres comploxes et em- 
pruntés de côté et d'autre. 

L'Empire a intérêt, tout comme les grands pro- 
priétaires, les petits propriétaires ou les esclaves, à 
favoriscr, à stimuler cette évolutioa. II y a mème uri 
double intérêt. II faut que Tagriculture subsiste, qu'elle 
écliappe, dans Ia plus large mesure, aux périls qui Ia 
guettent, à Ia décadence qui Ia menace ; autrement les 
subsistances manqueront, et Io régime croulera par Ia 
base, car Texploitation de Ia terre reste Tactivité fonda- 
meiitale. Or Tesclavage réduisant peu à peu ses con- 
tingents, et les petits agriculteurs cédant au décourage- 
mont, à Ia lassitude, à Tangoisse, les campagnes tom- 
bent eii friche. Lc colonat apparaít comme ua remède 
approprié, puisqu'il pare à Ia ruine du travail servile, 
et qu'il retient au sol les liommes libres prèts à s'enfuir. 

II faut aussi que FÉtat, dont les cliarges vont crois- 
sant, au fur et à mesure que se déploie sa formidable 
administratioti, se procure uti minimum de ressources. 
Les expédients iie lui répugnent pas, et il n'écarte ni 
les impôts bizarres, ni les altératious do monnaie, sur- 
tout pendant les derniers siècles; mais en somme c'est 
Tagriculture, ce sont les classes rurales (|ui fournissent 
Io moilleur du reveiiu public. Lo colonat garantit, à ce 
revenu, une stabilité qui n'est point douteuse. 

4° Cest en vertu do cbtto double considération que les 
empereurs établissent, comme colons, des eífectifs gran- 
dissants de barbares. Plus on s'achemine vers Ia íin, et 
plus COS installations se nmltiplient. Les colons jouent, 
dans un autre domaine, le iiiême rôle que les curialesou 
que les monetarii^ ou <iue telio ou telle Corporation, lis 
font partie integrante de Ia hiérarchie complexo des 
fonctions, qui ont pour but de sauvegarder Ia perma- 
nence de Ia vie de l'Empire. De mème que les bandos 
germaiiies sont appelées à prendre Ia place des citoyens 
défaillants et à condjler les vides de Tarmee, de même 
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les barbares subjujíués par les rnonarques, ou ceux qui, 
aííamés, rôdent aux frontières, sont invités à se suhs- 
tituer aux agricuUeurs qui ont disparu. D'âge en âgo, 
on suit cotte Irarisplantation de gens d'autre race, qui 
souvent servent à Ia fois do soldals et de producteurs. 
Auguste avait déjà procédé de Ia sorte, puis Vespasien 
Tavait imite. Marc-Aurèle ouvrit TEmpire aux Marco- 
mans; Aurélien et Probus généralisèrent le systfeme, le 
second de ces souverains cédant de vastes terriloires en 
Thrace aux Bastanies, qui reçurent en mônie temps du 
bétail et des instruments aratoires. Au iv° siècle, des 
milliers et des niilliers de colons, pris parnii les peuples 
qui assaiiient les limites de TEmpire, se répartisseiit 
entre les difíérentes provinces... On voit que le colo- 
nat, — s'il correspond três exactement aux necessites 
politiques et économiques du temps, comporto des ori- 
gines assez nombreuses. 

II n'est point surprenant que Io régime ail évolué lon- 
tement, avant de se fixer au iv" siècle. Les actes princi- 
paux, qui on réglementent le fonctionnement, sont Tédit 
de Constantin de 332, qui intordit formellemont au colon 
de quitter Ia terre. Ia Constitulion de 409, le Code 
tliéodosion, le Digesto, mais il est certain (|ue ces actes 
organiquos se bornaient le plus souvent à consacrer, à 
consolider des coutumes próoxistantes, et qui échappaient 
déjà à Ia discussion. 

Si Ton s'en rétere à ces textos, le colonat était issu 
du contrat do vento de Tesclave, auquel était annoxé 
un article particulier, — ou de Ia volonté de ceux qui 
Tinstituaient, ou de Ia prescription, ou encore (et co fut 
le cas le plus commun à Ia fin), le colon élait par béré- 
dité rivé à son sort. II arrivait aussi que TÉlat créât do 
toutos pièces uno classe nouvelle do ces serfs do Ia gli-be : 
los mendianls, par exemplo, yfurent incorpores en 382. 

Les baux, les conventions, qui liaiont le pronour au 
bailleur, comportaient dos modalilés variées. II y en eut 
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dc cinq ans, de cinq ans avec tacite reconduction, de 
cent ans même. De ces deux dernières clauses, sortirent 
les tenures perpétuclles. On s'explique parfaitement par 
exemple, que riiomme engagé vis-à-vis d'un autre 
lioinme pour cent années, ne fut plus le maítre réel de 
son individualité, qu'il fút attaché au sol par une obli- 
gation ineffaçable. 

Le- colonat s'implanta d'abord dans les dotnaiiies de 
TElal plus vigoureusement que parlout ailleurs, puis 
les grands propriétaires comprirent Tavantage qu'ils 
retireraient d'un fonds divise eii parcelles nombreuses, 
reparti entre des preneurs astreints à redevance. De 
inulliples tractations et spéculations évoluaient autour 
de ce. príncipe. De grands personnages y consacrèrent 
d'abondants capitaux, fournissant aux colonsle matériel 
indispensable, se reinboursant ensuite à d'énormes inté- 
rêts do toutcs les avances qu'ils avaient pu consentir. 

Les obligations des colons consistaient dans une 
corvée qui inontait parfois à deux jours de labeur, deux de 
sarclage, deux de inoisson, et surtout dans un fermage 
qui, selon Ia nature du produit, était do 1/3, 1/4, i/5. 
La redevance et Ia corvée se combinaient régulièrement 
sur les terres de TEmpire. Dans les domaines des parti- 
culiers, Ia redevance excluait souvent Ia corvée, mais 
elle comprenait, outre le prélèvement contractuel sur 
les fruits, une sonime fixe. Ces cliarges devinrent de 
plus en plus écrasantes pour ceux qui les suppor- 
taient, d'autant que le poids des impôts ne cessait do 
s'aggraver. 

Les droits du colon se précisèrent au iv" siècle. II 
pouvait se niarier et avoir un pécule dont le propriétaire 
héritait, à défaut d'autre liéritier. II était tenu pour libre, 
avait capacite d'acquérir. Mais sa liberté n'élait guère 
que spécieuse. Une constitution de Tbéoilose et de Jus- 
tinien dit fort bien en parlant de cette catégorie 
sociale : 
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« Licet conditione videanliir ingeniii: servi lamen 
teme ipsitis, mi nati swil, exi&iimentur. » 

Les colons ne pouvaieiit ôtre veiidus sans le sol, mais 
le sol ne pouvait être vendu sans eux; leur inipuissance 
à s'aírrancliir des liens do Ia terre s'affinna de plus en 
plus, au point que Ia prescription trcntenaire elle-mèine 
cessa de les en libérer, 

Telles sont les lignes générales de celle institulion, 
qui será Ia clé de voúte de Tâge.féodal, et qui, par une 
transition presque insensihle, était sortie de Tesclavage. 
Au temps de Dioclétien, eile avait acquis déjà dans 
TEmpire une importance primordiale. Elle apparait 
comme le trait décisif, comme Ia caractérislique Ia pluB 
parfaite de cette époque impériale, oü croulent les vieux 
élénients deTeconomie, etoü s'élaborent de toutes parts 
les éléments nouvoaux. Elle contribuo, avec toutlo sys- 
tème étroitemont hiérarcliisé du ternps, à subordonncr à 
rÉtat, — àFEtat despotique et bureaucratique, une por-: 
tion considérable de Ia population. Du colonat à Ia Cor- 
poration officielle, le rapport est évident. 
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I/AIITISANAT ET LA CORPORATION 

L'artisanat a tenu, sous l'Empire, une place beaucoup 
plus amplo que dans Ia période antérieure, et sou rôle 
a été croissant au fur et à mesure que déclinait le labour 
servile. L'organisation corporative qui enlacera dans 
un réseau serre de prescriptions et do contraintes Ia 
population dos ouvriers libres, à dater d'Alexandre 
Sévèro, donncra à cet artisanat uno singulière oxpan- 
sion, mais elle n'aboutira pas cependant à enrayer Ia 
décadence industrielle, ni à conjurer Ia catastrophe 
économique du iV siècle. 

Le labeur manuel ne fut jamais en lionneur dans 
Tantiquité. On le méprisait parce qu'il était le fait des 
esclaves, et il était quasi reservo aux esclaves, parce 
qu'il était méprisó. II arriva cependant que les effectifs 
serviles se rostreignant d'une part, et no so renouvelant 
plus, do Tautro, les liommes libres durent se charger, 
et parfois trouvèrent profit à so charger, de certaines 
besognos industriolles. Le préjugé, qui avait subsiste 
pendant des siècles, au préjudice du labeur manuel, ne 
disparut pas complètemént, et nous en trouvonsTexpres- 
sion cliez les écrivains, cliez Sénèque en particulier, 
mais il tendit à s'atténuer. Nous savons que le père de 
Vespasien était entroprenour de travaux agricoles, et 
que le père de Maxence exerçait un petit métier. 

Mais Tartisanat, réduit à sos soules forces, à sa propre 
initiative, n'o(rrit pas los garanties d'uno activité sutíi- 
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sante aux ernpereurs, qui étaient préoccupés, au plus haut 
clegré, de Tequilibre économique. Dans cette société, qui 
ne reposait que sur Tesclavage, rémiettement de lá caté- 
gorie servile suscita des craintes, que nous avons peine à 
comprendre. On se demandait si le monde ne s'eííon- 
drerait pas. Les magistrais appréhendaient que les ser- 
vices publics ne fussent plus assurés^ que les industries 
particulières, nécessaires à Ia subsistance du peuple, à 
Ia vie de TÉtat, ne vinssent àpéricliter, que les besoins 
collectifs ne trouvassent plus leur sa(^sfaction... L'Empire 
était un organisme si complexe, que le moindre rouagç, 
en se faussant, était capable de provoquer d'eírroyables 
sinistres. 11 s'attaclia donc, non pas seulement à stimuler 
Tartisanat, comme il encourageait le colonat, mais 
encore à réglementer cet artisanat, à lui imposer des 
obligalions precises, de façon à lui arraclier le maximum 
de production et à annuler les risques de crise, qu'il 
percevait de toutes parts. En afíirmant son intervention, 
en garantissant Ia continuité des services publics et 
prives, il n'oubliait pas non plus les revendications desa 
fiscalité. Cest sur le commerce et Tindustrie, non moins 
que sur Ia terre, qu'il faisait peser ses exigences íinan- 
cières. On conçoit maintenant pourquoi il donna à 
Tartisanat une organisation ofíicielle, et pourquoi il en 
lit une pièce docile du formidable assemblage qu'il avait 
réalisé. 

La Corporation devient obligatoire ; Ia fonction indus- 
trielle ou commerciale est érigée en cliarge publique. 
Elle se transmet liéréditairement, avec les devoirs et les 
privilèges qui lui sont attacbés, et nul ne peut s'y sous- 
traire sans commettre un véritable déiit. Tel est Tesprit 
de rinstitution au iif et au iv° siècles. II convient 
de rechercher comment elle a évolué à ce point, et par 
(juel cheminement elle a abouti à présenter Taspect 
étrange, que nous lui connaissons sous Constantin et 
sous Théodose. 
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Ses origines no sont plus inconnues du lecteur. Pen- 
dant Ia crise civile qui prepara Ia ruino de Ia Republique, - 
Ia Corporation avait traíné uno existence précaire. Elle 
était envisagée avec suspicion par les propriélaires d'es- 
claves qui redoutaient Ia concurrence libre, et par les 
magistrats conservateurs que terrorisait son influence 
politique. César Tavait supprimée, puis elle avait en 
quelque sorte opéré sa résurrection dans les années 
troublées, qui avaient suivi Tassassinat du dictateur. 
Auguste qui nourrissait, contre elle, une secrète mé- 
fiance, Tabolit en príncipe, ne laissant vivre en fait que 
les colli'ges anciens et « utiles » et ceux qui obtenaient 
une aulorisation. Mais cettc permission n'élait dispensée 
(|u'avec parcimonie et sous conditions spécifiées. c'est- 
à-direquesur les associations, même officiellement tolé- 
rées, le pouvoir conservait un contrôle prati(]ue. Trajan 
étendit ce regime à tout TEmpire, et les documents 
prouvcnt que s'il créa, à Home, Ia Corporation des bou- 
langers, il interdit en Bithynie, ou inieux fit interdire, 
par Pline le Jeune, les sociétés d'artisans. Le permis fui 
donné suivant les cas par le prince ou par le sénat, et 
le droit de surveillance appartenait corrélativement à 
Tune ou à Tautre de ces autorités. Le droit de dissolu- 
tion subsistait, du reste, intact. Ce fut Marc-Aurèle qui 
conféra aux collèges Ia capacite de recevoir des legs, 
et qui à vrai dire ouvrit solennellement, pour eux, l'èi'c 
des privilèges. 

Avec Alexandre Sévère, Tévolution s'accentue. Les 
preiniers einpereurs n'ont vu surgir, et n'ont laissé 
durer les corporations qu'à regret, croyant qu'elles abri- 
taient des foyers de sédition. La monarciiie oi'ientale 
qui s'éi'ige alors, qui s'appuie sur uno bureaucratie 
puissante, et qui organise une classiíication rniiiutieuse 
et vexatoirc des citoyens, développe à Tinverse, Tinsti- 
tution corporativo, mais en Tasservissant étroitement à 
ses propres fins. A Texpiration du iii® siècle déjà, Ja 
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transformation est complete, et Ia dépopulation qui 
s'affirme généralement, Ia crise économique qui se 
revele, le besoin de créer des impôts : tout a contribuo 
à Ia précipiter. L'artisaii n'est plus qu'un fonctionnaire, 
soudé à d'autres fonctionnaires de môme espèce, et qui 
est tenude se livrer toujours à Ia môme production, sous 
peine d'encourir Ia colère du prince. Le régime du 
travail force se juxtapose au régime du travail servile, 
sans d'ailleurs que celui-ci recule partout à Ia fois. 

Dans le dernier état du droit, les membros des col- 
lèges sont assujettis à des obligations, et bénéficient de 
privilèges, qu'il importe de connaitre. 

Les obligations portent à Ia fois sur les biens et sur 
les personnes. Les biens des « incorpores » sont greves 
d'une sorte de dette contractée vis-à-vis do TÉtat, et que 
rien ne peut eífacer. Cest ainsi que les naviculaires doi- 
vent construire des navires, et dépenser, pour Ia cliarge 
qui leur est confiée, jusqu'à concurrence des trois quarts 
de leur fortune. Lour industrie suppose d'aillours uno 
richesse au moins relativo. Cest ainsi éncore que los 
charcutiers sont responsables, sur lours propres res- 
sources, do rinsuffisance des approvisionnements. Quant 
aux personnes, libres on tliéorie, ellos sont en fait au 
sorvice do TÉtat, affectées à une destination à laquolie 
il devient do plus en plus malaisé d'écliapper. II faut 
travailler soi-même, et s'entourer des collaborateurs 
nécessairos à Toxocution de Ia tache. Parmi ces artisans 
libres, il en est qui se confient à leurs propres forces, 
et d'autres que les circonstances astreignent à recrutor 
un porsonnel salarié ou servile. La Corporation règne 
à Ia fois dans co que nous appellerions Ia petite industrie 
et aussi dans les métiers, qui exigent déjà une certaine 
concentration ouvrière. Mais dans Tune et Tautre cató- 
gorio, le labeur personnel ost Ia règlo. Valentinion II 
dira que les charcutiers doivent peinerjour et nuit pour 
lo.peuple. 
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On essaye de se soustraire"à sa fonction en aliénant 
ses biens, mais alors i'acquéreur doit assurer Ia fonc- 
tion, car celle-ci doit être exercée et TÉlat ne saurait 
sans péril tolérer le chômage. On serait tente de s'évader 
par ia fuite de cette rigoureuse contrainte, mais les 
sévérités des lois font cette désertion presque impos- 
sible. En 371, Valens déclare que les naviculaires 
d'Orient ont assume une cliarge perpétuelle. Le regime 
est si strict, que le métier devient Iiéréditaire, _et que 
cette liérédité ne surprend, ne froisse personne. Uno 
constitution de 371 établit que « quiconque épousera Ia 
fdle d'un pôcheur de pourpre sera incorpore à Ia pro- 
fession du beau-père ». Cest surtout pour le métier de 
mineur, dur, mal payé, que les empereurs adoptent de 
nmitiples précautions, et prennent des dispositions dra- 
coniennes. Valens et Valentinien 1°'' ordonnent de tra- 
quer les fugitifs et de châtier sévtTement ceux qui les 
rccéleront. Jíien plus, pour assurer le recrutement de 
certains métiers, on attribue par force aux collèges des 
auxiliaires plus ou moins prepares. Justinien donnera 
les vagabonds de Constantinople aux boulangers, mais 
il est probable que des mesures analogues avaient déjà 
été adoptées par ses prédécesseurs. 

On conçoit que les greves apparussent comme des 
crimes sociaux, dignes des pénalités les plus rigou- 
reuses aux empereurs de Ia fin. II ne semble pas qu'elles 
aient été três nombreuses ; les liistoriens en citent quel- 
ques-unes, chez les boulangers surtout, les plus forte- 
ment armes contre le pouvoir. 

Aux lourds devoirs, qui pesaient sur les membres des 
collègès, correspondaient des privilèges divers. L'éga- 
lité n'était point le signe caractéristique de Ia société 
impériale, qui olTrait les liiérarchies les plus complexes. 
Cliaque citoyen était range dans une catégorie déter- 
minée, d'oii il ne pouvait guère sortir à sa guise; et 
cette catégorie se différenciait de ses voisines, par les 
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(Iroits et par les cliarges qui lui étaient assig^nés. Exi- 
geant des artisans un service continu, cl Icur imposant, 
outre un labeur pénible ot plus ou moins bien rétribué 
en soi, le sacriíice total ou particl de leur fortune, les 
empereurs comprirent Ia nécessité de les attacher au 
systèrne, et leur distribuèrent des prérogatives variablcs. 

Ces prérogatives consistaient d'abord dans Texemp- 
tion des fonctions municipales, trcs redoulées parce 
fju'elles exposaient à des risques pécuniaires souvent 
considérables, dans Texemption aussi de Ia tutelle qui 
eífraya toujours les Romains, dans rairranchissement 
des incapacités qui frappaient les célibataires et les gens 
sans enfants. Claude le premier decida que les navicu- 
laires seraientsoustraits à toute obligation polilique, s'ils 
possédaient un navire d'une contenance de SO OOO bois- 
seaux ou 3 navires d'une contenance de lO.ÜOÜ. Le 
inême prince assura les marchands de blé contre les 
teinpètes; il leurconféra, comme aux marcliands d'liuile, 
Ia dispense de Timpôt direct. Caracalla généralisa les 
immunilés, et eníin Yalentinien I" et Ilonorius, au 
iv" siècle, décidèrent que les artisans ranges en col- 
lèges ne seraient par enrôlés dans Ia milice armée. Si 
I'on songe au caractère militaire que TEmpire no cessa 
d'oírrir. Ia concession ótait de liaute importaace, et à 
elle seule attesterait le cas que les monarqiies faisaient 
des producteurs et des intermédiaires. 

Mais à côlé de ces exemptions générales, les incor- 
porés bénéficiaient d'aulres avantages reserves à telle 
ou telle catégorie. Les boulangers recevaient gratuite- 
inent ou à bas prix le blé expédié au Trésor par les 
provinces, et disposaient de bâtiments aíFectés à leur 
usage. Les naviculaires, respectés et clioyés entre tous, 
ne payaient pas les taxes douanières ou portaria, qui 
pesaient lourdement sur les éclianges. Gratien leur con- 
firma ce privilège en 380, Ils reçurent encore Ia dignité 
eqüestre. Quant à leur salaire, iious ne le connaissons 
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gucre dans Tensemble. Nous savons seulement que 
Constantin doiuia à ccux (rOrient un sólidas, ou IS fr. 85, 
par 1.000 boisseaux transportes, et qu'il leur fouriiis- 
sait du bois do coiistruction. Tis gardaient aussi 40 p. 100 
du frornent atnené d'Asie Mineure ou d'Égypte. Les 
charculiers de Rome, en compensation de leurs risques. 

P)iolo Alinari. 
Kig. 29. — Une vue du 1'alatin. 

furenl gralifiés, à dater de 367, de 10.000 ampbores 
de vin, et coaservaient 5 p. 100 du lard qu'ils livraient. 
Les foulons de Ia capitale jouissaient d'une source, qui 
leur était róservée. Les chaufourniers avaient le mono- 
pole de Ia fourniture do Ia chaux pour l'État, et obte- 
naient une ampiiore de vin par trois charretées. Les 
monopoles, au surplus, deviiirent três nombreux, et ]'on 
signale en particulier, et comme Tun des plus connus, 
celui des portefaix Romains. 

Bicn que tous les collbges fussent consídórés comme 
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rcmplissant uno charge ofíicielle, on distinguait, parmi 
eux, ceux qui avaient un caractèro public, qui pour- 
voyaient à Ia subsistance et à Ia sécurilé de Ia masse : 
naviculaires, boulangers, cliarcutiers, et ceux dont le 
caractère restait prive {argentarii ou l)anquiers, tignarii 
ou arlisans dubois, lapidarii et marmorarii, travailleurs 
de Ia pierre et du marbre, centonarii ou fal)ricaiits do 
couvertures, mediei, aqiiarii ou portours d'eau, nego- 
tiatores, artis cretarise ou potiers, canneforii ou fabi'i- 
cants do nattes, etc.); et tout naturellenieiit, les cbarges 
imposées aux premiors étaient plus lourdes, en rnôme 
temps que leurs privilèges étaient plus fructueux. 

Les corporations ne possédaient pas une orgauisation 
uniforme. L'homogónéité des sociétés n'était point d'or- 
dinaire totale au point de vue professionnel. Souvent^^ 
le nonibre des artisans d'un métier ne seaiblait pas 
assez élevé, pour qu'ils refusassent l'alllance avec les 
artisans d'autres métiers. ALyon, Ton trouvait, chez les 
menuisiers, des potiers et des forgerons en fer; à Antium, 
les menuisiers ot les cliangeurs étaient coníondus dans 
un même groupernent. Les alFranchis étaient parfois 
admis dans les collèges; quant aux femmes, on ignore 
si Tentrée leur fut permise dans les collèges d'hommos. 
Coux-ci continrent jusqu'à 1.200 et 1.500 mombres, et 
leur effectif tendit à s'accroitre dans les derniers siècles, 
les limitations prononcées par les premiers empereurs 
s'étanl peu à peu évanouies. 

Gliaque collège avait un álbum, ou liste olficiello de 
ses adhérents, parmi lesquels il distinguait les effectifs, 
les honoraires et les patres. II établissait sos statuts, et 
trancliait, par ses assemblées intérieures, tous les cas 
qui pouvaient se présenter. II élisait ses cliefs, avec 
Tagrément du pouvoir, et coux-ci adniinistraient Ia pro- 
priété collective de Ia corporation, propriété qui oflrait 
parfois une réelle extension. Cest ainsi que les bou- 
langers de Home avaient des terres en Europe et en 
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Afrique, des bàtiments dans Ia capilale et des magasins 
à Portus. Le conlrôle des autorités se faisait d'aiUeurs 
vigilant et souvent vexatoire, comme Tattestent les 
innoinhrables coiistitutions du iv° siècle; et à Rome en 
parliculier, tout un personiiel était préposé à cette sur- 
veiüance. 

Les collèges possédaient des locaux de réunion, et 

Plioto Alinari. 
Fig. 30. — liasilique de Constantin. 

leur caractère philanthropique et aussi religieux per- 
sista jusqu'à Ia fui. IIs entretenaient des oíuvres chari- 
tables au proíit de leurs membres étreints par Ia misère 
ou par une calainité quelconque, et à Taide des cotisa-' 
tions nieiisuelles qu'ils percevaient, des legs qui leur 
étaient atlribués, rocueillaient les orphelins, consen- 
taient des prôts, secouraient les veuves. Ils se préoccu- 
paient surtout de procurer à leurs affiliés une sépulture 
honorable, soit en versant une primo de décès à leui' 
famille, soit en les faisant directement ensevelir à leurs 
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frais. Les foulons d'Aquilée, les muletiers de Véroiie 
avaienf icur cirnetière qui leur était stricternont réservé ; 
les ouvriers d'aqueducs à Venouse, les orfiivrcs à Coe- 
sarea (CliercIiLdl), les constructeurs de naviros à Aries, 
les brodeurs à Rorne érigbrent des monuriienls colleetifs 
à leurs meinbres défurits. Les inliumatioiis avaient géné- 
ralement lieu en grande pompe, tous les adliércrits étant 
tonus d'y assister et leur abseiice étaiit qiielquefois 
sanctioiHiée par des ainendes. 

Três noinbreuses furent ces corporalions. Dès 
Alexandre Sévère, elles alteignaient, à Roíiie, au chilTre 
de 32, et cerlaiiiement leur elFectif se dévelopjja encore 
par Ia suite. Plusieurs eurent une liisloire coiiipliquée, 
tels les naviculaires, qui amenaient le blé d'Égypte à 
Pouzzoles, puis à Ostie et qui transiiieltaieiit ensüite 
leur cliargeriient aux caudicarii. Les bateliers formèrent 
des collèges, qui comptaient parmi les plus iin|)ortaiits, 
et qu'on relrouve sur le Rbône, sur le lac de Garde, à 
Vérone, à Côme, à Mantouè, à Séville, à Lulèce, à 
Lyon, à Aries, à Narbonne, sur TAar, sur le Neckar, 
sur Ia Moseile, et jusqu'en Pannonie. De niôine, les 
boulangers, de par ia nature des services (|u'ils ren- 
daient, étaient appelés à constituer des groupcttients sur 
toute Ia surlace de TEmpire. Ceux de Rome étaient 458 
au iv° siècle; ils devaient cuire cbacun au itioins 100 
boisseaux de blé quotidiennement, et ét.aient subordoii- 
iiés à Ia fois au préfet de Ia ville et au préfet de l'an- 
none. Três consideres aussi étaient les suarii ou cliar- 
cutiers qui ne se contentaient pas d'aballre les pores, 
et d'en vendre les morceaux, mais qui allaient c))ercher 
les anirnaux dans le, Samnium, Ia Lucanie et Ia Cam- 
panie. II Faut citer encore les calcis coclores et vedores, 
qui fournissaient Ia cbaux, et qui étaient 1'orniés en 
colléges dans quantité de villes des provinces; les 
meuniers qui se séparêrent des boulangers au iv® siècle, 
lorsque le luoulin à eau devint d'un usage courant; les 
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inarcliands d'huilc qui s'associèrent à dater du ii° siècle, 
et qui trafiquèrent avec Ia Bétiquo ct TAfrique, en éta- 
blissant leurs sièges surtout à Rome et à Ostie; les 
négociants de vins en gros, auxquels Alexandre Sévère 
donna une organisation officielle, et qu'Aurélien réor- 
ganisa, en distinguant ceux qui recevaient le vin des 
contrées tributaires et ceux qui le niettaient en vente; 
les fahri ou ouvriers des constructions, les cmtonarii 
qui fabriquaient des couvertures et des coussins, les 
dendrophorii ou négociants en bois. Dans 140 villes, 
d'après Waltzing, se révèle Tune au moins de ces trois 
dernières corporalions. Le même auteur donne, pourles 
cités provinciales, des énumérations, qui attestent 
Texpansion dê Ia vie corporative, signalant les musi- 
ciens de Casinuni, les porteurs d'eau de Venouse, les 
batteurs d'argent de Smyrne, les muletiers de Polentia, 
les orfèvres de Poinpéi, les tonnelrers de Tivoli (Tibur), 
les bijoutiers de Clierchell (Coesarea), les forgerons do 
Dijon, les maçons de Gordoue, d'Arles, de Nímes, les cui- 
siniers de Cologne, les foulons de Carthage, les teintu- 
riers de Thessalonique. Pour laGaule, Lyon et Narbonne 
surtout furent des centres corporatifs, qui le disputèrent 
presque en importance íi Ronie et à Constantinople. 

II serait intéressant de connaítre, avec quelque préci- 
sion, les salaires que toucliaient les membres des 
collèges, revètus de toute évidence de Ia qualité d'arti- 
sans. lAIais Tinsufíisance des statistiques se manifeste 
pour cette époque, comme pour celles qui Tont précédée. 
Les données, tjue nous possédons sur lavie des ouvriers 
de TEinpire, soiit vagues et conjecturalcs. Un seul 
docunient sérieux est parvenu jusqu'à nous : c'est le 
fameux tarif de Dioclétien de 301, consigne dans Tins- 
cription de Stratonicée. Mais il faut remarquer, en 
premier lieu, qu'il a été elabore à une époque de 
redoutable crise, et correspond par suite à des circons- 
tances exceptionnelles; en second lieu, qu'il fixe un 

P. Louls. — Monde romain. 22 
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maximum et non point un cours normal ; en troi- 
sièmo lieu, — que. s'il nous laisse uno idée de ce qu'il 
faut appeler Ia liiérarcliie des métiers — les évaluations 
qu'on en déduit sont três contestées, les bases de calcul 
ii'étant point uniformes. D'après Waddington, Ia journée 
du maçon et du cliarpentier do navire était cotée 
3 fr. 10, celle du peintre en bâtiment 4 fr. GS, celle du 
peintre décorateur 9 fr. 30, celle de Touvrier rural, 
1 fr. 55, celle du berger 1 fr. 23. Le harbier recovait par 
personne O fr. 12 ; le maítre de lecture par enfant et par 
mois, 3 fr. 10; le garçon de bains, par baigneur 0,12; et 
de ces salairos ou rétributions, il convient de rapprocber, 
d'après le môme auteur, le prix de certains objets ou 
aliments. L'hectolitre de soigle était compté au plus 
pour21 fr. 50, celui d'avoine pour 10 fr. 50, le litre de 
vin ordinairo pour O fr. 92, le litro d'huile pour 1 fr. 38, 
Io kilo de porc pour 2 fr. 28, Io kilo do mouton ou de 
boouf pour 1 fr. 52, etc., en sorte que Texistence aurait 
été relativement onéreuso. 

Cliez üureau de La Malle, les estimations sont tout à 
fait diíTérentes. Le cultivateur sera payé au maximum 
O fr. 65, le maçon 1 fr. 25, le menuisier et le cuiseur de 
cliaux 1 fr. 23, le marbrier et le mosaiqueur 1 fr. 50, le 
forgeron et le boulanger, 1 fr. 25. Mais les vivres 
baissent à proportion : le vin ne dépassera pas O fr. 40, 
ni rhuile O fr. 60 le litre, ni le porc O fr. (iO le kilo, le 
kilo de boíuf ou de mouton ne pouvant oxcédor O fr. 40, 
et le beurro limitant son prix à O fr. 40 Ia livre. 

Nous nous bornerons, sans prendre parti, à juxta- 
poser ces deux séries de cliiííres. L'édit do 301, sur 
loquei nous reviendrons, est Tun des raros documents 
statistiques que nous ait légués Taritiquité; ot faute 
d'uno base inattaquable, nous ne saurions en dégager 
une conclusion certaine, ni pour les salaires, ni pour le 
coüt de Ia vie do Tartisan. 



CIIAPITRE X 

L'AGTIVITÉ AGRICOLE 

L'agriculture de TEmpire a subi les vicissitudes de 
ractivité générale. Elle se releve peu à peu au temps 
d'Auguste, puis durant Ia période de Ia paix romaine, 
pour .péricliter de nouveau au iii® siècle et au iv" siècle; 
et alors les cliamps sont envaliis par les mauvaises 
herbes, et ceux qui les exploitent s'enfuient de toutes 
parts, soit pour échapper aux violences des barbares 
envaliisseurs, soit pour se soustraire aux exigences 
accablantes du fisc. 

Pour apprécier Ia courbe suivie par rexploitation 
rurale peudarit ces quelques centaines d'années, il ne 
faut point s'abstraire des couditions historiques. Ge 
sout elles qui inlluent, au premier clief, sur Ia prospé- 
rité des biens-fonds ou sur Ia ruine dês domaines grands 
et petits. Quand les süuverains iinposent le maintieii 
de Tordre public, surveillent Ia voirie,_assurent Ia inise 
en état des travaux d'utiiité publique, le propriétaire, 
le fermier, le colou se sentent encouragés à produire, 
et à de certaius moments, Tltalie septentrionale, Ia 
Sicile, les provinces extérieures à Ia Péninsule attein- 
drout à un degré de splendeur agricole, que Ton reclier- 
cherait vainerrient dans Ia phase autérieure à Auguste, 
Lorsqu'au coulraire, les armées prétorieunes s'entre- 
clioqueut et s'entre-déchirent, ou encore lorsque les 
hordes germaiues se dóversent sur Ia Gisalpine, sur Ia 
Tlirace, sur Ia Gaule, sur l'Espagne, le rendement 
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diminue au point de dispíiraítre presque totalement, et 
le désert s^étend sur de vastes superfícies; il semhie 
que toute une tradition de forte civilisation soit brus- 
quernent abolie. 

Mais il faut faire entrer encore ici en ligne d'autres 
considérations. Pendant les deux premiers siècies de 
TEmpire, Ia science culturale a réalisé de rapides pro- 
grès, dont Pline rAncien nous a laissé uii tableau cursif. 
L'exploitation du sol sort de rempirisine; les traités 
d'agronomie de Caton, de Varron, de Colurnelle, le plus 
récent de ces écrivains spéciaux, ont fait pénétrer, dans 
Ia masse des producteurs ruraux, cbez les grands pro- 
priétaires, tout au moins, des notions fructueuses, et 
qui se répandent de proclie en proclie jusque cliez les 
plus modestes cultivateurs. Les instruinents aratoires, 
en même temps, se perfectionnent, tandis que Ia pra- 
tique des irrigalions et des amendements se vulgarise et 
se complete. 

Cest parce que Ia foule des agriculteurs s'approprie 
une babiloté professionnelle plus poussée, que dans une 
certaine mesure, le ílécliissement du personnel sorvile 
n'entraíne pas, tout de suite, ses graves conséquences. 
A cette expansion de Ia technique, correspond Ia for- 
niation, Ia dKfusion du colonat. Le colon restaure Ia 
pelite agriculture dans toute une série de contrées, et 
applique à cette agriculture, avec une ardeur que Tes- 
clave ne pouvait marquer, les connaissances et Texpé- 
rience qu'il a acquises. Mais le colonat était lui-nieme, 
pour une forte part, le produit d'une époque de troubles 
et d'insécurité, et quand ces troubles s'universalisèrent 
et que cette insócurité devint permanente, quand Tinon- 
dation barbare s'épandit sur des millions de kiloniètres 
carrés, il y eut une régression de riiumanité, et Ia 
tecbnique nouvelle, élaborée parmi des siècies d'eíIorts, 
fut nienacée d'anéantissement. Au iv° siècle, au temps 
de Diocltítien, de Constantin, de Julien, de Tliéodose, 
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les paysans se révoltent contre un sort ingrat; les pro- 
vinces jadis les plus fertiles oíírent des tableaux de 
désolation; les moissons rnanquent, et avec elles tous 
les produits ag;ricoles indispeiisables à Ia vie normale. 
Cest alors que les cours de toutes clioses renchérissent, 
que Ia lamine menace, que les séditions se multiplient. 
La crise agricole était d'autant plus grave, quo ractivité 
rurale deiiieurait encore essentielle et que, il le faut 
toujours rópéter, Ia majeure partie des liommes à cette 
époque, comnie dans toute Ia période antique, atten- 
daient de Ia terre leur subsistance. 

Le latifundium, si Ton s'en refere au mot célebre de 
Pline, aurait perdu Tltalie. II n'a cesse, pendant deux 
cents ans après Auguste, de s'étendre sur Ia Péninsule, 
et nous savons coinment les circonstauces favorisèrent 
son dévelop[)ernent. Tant que les eíTectifs serviles furent 
suffisanls, il resta Ia caractéristique de vastes contrées. 
Les terres du domaine public avaient été soustraites au 
lisc. Le Latiuni, le Picenuni, le Samniurn, Ia Sicile, 
régions de graude propriété, gardèreut le regime 
(iu'elles avaient acquis à Ia fin de Ia Republique. 
D'après certains témoignages, Ia moitié de rAFrique 
aurait appartenu, vers Fan 100, à six personnes. 

Le latifundium continua à produire ses effets bien 
connus, donnant de inédiocres rendements, dépeuplant 
des districts entiers; et Columelle montrait, dès le 
i" siècle do notre ère, ses fâcbeux résultats, en dénon- 
çant Tabsentéisme des latifuudistes; mais ici encore il 
convient de faire des reserves et de se garder des génó- 
ralisations liàtives. 11 faut aussi tenir cornpte des 
conjonctures nouvelles, qui ont surgi à dater du 
111° siècle, et (|ui ont prepare,-avec le colonat, une 
reconstitution de Ia petite agriculture : ce qui ne signi- 
lie point que cette petite agriculture ait réussi à ajour- 
ner, ou à atténuer, une crise dont nous avons énoncé 
les causes. 
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Augusto et ses successeurs avaient créé dcs colonies 
un peu partout, pour fixer de nouvelles populalions au 
sol. II y eut, en Afrique, Tingis (Tanger), Rinaddir 
(Melilla), Portus Magnus (Mers El Kébir), Cíesarea 
(Cherchel), Icosium (Alger); en Italie, Bénévent, Acer- 
raí, Cumes, Nucera, Sora, Ariminuni, qui s'élevèrent 
parfois sur remplacement d'anciennes colonies déjà 
désertées. Certaines devinrent le centre de domaines 
culturaux, répartis entre des centaines et des milliers 
d'honimes. Ilorace, Virglle, Martial, Juvenal, célébrèrent 
les bienfaits de cette petite propriété et si leur propa- 
gando poétique ne fut pas aussi féconde que le pouvoir 
Teut espéré, ou que les politiques du temps le souhai- 
taient, elle ne resta pas totalenient stérile. lis se lieur- 
tèrent surtout à rindiííérence de Ia plebe, qui préférait 
le séjour des villes, avec les avantages qu'il cornportait, 
et qui ne réclamait plus comnie auparavant Ia loi 
agraire et le partage de Vager piibliciis. Plus lard, le 
développement du colonat. Ia pratique de remphytéose 
et des locations modifièrent Taspect de quelques régions, 
oü Ia grande propriété, tout en subsistant, se conciliait, 
se combinait avec Ia petite agriculture. Les latifundistes 
cédaient d'autant plus volontiers leurs fonds à bail, ou 
contre redevance, qu'ils devaient payer Timpôt inême 
pour les terres incuites. 

Les petits agriculteurs ne disparurent jamais com- 
plètement, au surplus, des pays les plus fertiles de 
TEmpire, et Pline le Jeune lui-môme cite à ce sujei dcs 
documents irréfutables. A Bénévent, três peu d'im- 
meubles valaient plus de IS.OOÜ francs de notre mon- 
naie. A Plaisance etaux alentours, on n'en comptait que 
deux qui excédassent 250.000 francs. Dans Ia Gaule 
Narbonnaise, le sol arable était três divisé, et entre.te- 
nait une nombreuse population. 

Tous les historiens s'accordent à vanter Ia prospérité 
agricole d'immenses territoires, à Tepoque des pre- 
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miers Césars, comme à Tépoque des Autonins. L'Afrique 
était couverte de moissons. La vallée de Ia Medjerdah, 
daos Ia Tunisie actuelle, n'était qu'une succession de 
gros villages, qui vivaient de Ia culture des céréales ou 
de Toléiculture. Carthage expédiait du froment, Tanger 
des clievaux et .des vins, Hadrurnète de Tliuile, qui lui 
venait deses innoinbi-ables fabriques. On disait couram^ 
nient que ia Nurnidie rendait 100 pour 1. La Cyrénaíque 
le lui disputait en fécondité. L'Égypte, qui ne cessa 
d'ètre considérée comme un des grèniers de Rome, 
préoccupait à juste titre Tadministration romaine, et 
Auguste fit curer ses canaux. L'Asie Mineure cultivait 
ses montagiies, et d'énorrncs troupeaux de moutons y 
parcouraient les pàtures. La Syrie, par eudroits, res- 
semblait à un superbe jardin, et les oliviers de FOronte 
étaient célebres. La Narbonnaise, à l'époque d'Adrien, 
exportait des denrées agricoles de toute espèce... Les 
autres parties de Ia Gaule se vouaient à Ia production 
des céréales, et les géograpbes affirinent que rien n'y 
était en friclie. La Cisalpine fournissaitdu millet, du vin, 
des laines; Ia Sicile et Ia Sardaigne, des céréales et du 
bétail. Le Norique et Ia Bétique, à deux extrémités de 
TEmpire, avaient su mettre ^admirablement en valeur 
leurs terres, en dépit des difficultés qu'offrait un sol 
accidenté et rocailleux. 

Au n" siècle do uotre ère, Ia prospérité agricole était 
indéniable. Nulle part, le froment nefaisait défaut. La viti- 
culture s'élait enrichie de procédés nouveaux, plus ou 
moins contestables, mais Ia science de ceux qui Ia pra- 
tiquaient s'était manifestement développée. Pendant les 
130 ou 200 premières années de FEmpire, les crus les 
plus appréciés étaient le Cécube, le Falerne, le Vénafre, 
le Signa-Albe; Capoue, Naples, Pompéi, Brixcntum, 
Messine, Syracuse, Bénévent étaient les centres de 
vignobles importants et fameux. On citait de plus 
ceux de Ia Bétique, de Ia Tarraconaise, ceux de 
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Biterrai (Jiéziei-s), de Cliios, de Cos, de Sniyrne, de 
Clazornène, d'Ephèse, de Gaza, d'Ascalon, do Lao- 
dicée. Pline rAiicien nous enseigne ([u'aux rnoúts, on 
adjoignait courarnment du plàtre, de Ia glaise, de Ia 
chaux, de Ia resine et de Ia poix. Les vins de raisins 
secs et Ia piquette se fabriquaient aussi coiniriuiiérneiit. 
Certains produits se vendaient à des prix élevés, le 
Chio valaiit jusqu'à 2 fr. 15 le litre et jusqu'à 25 fraiics 
Tampliore, mais les deux tiers des vins les plus reclier- 
cliés venaient d'Italie. 

Pline TAucien rappoiie queTliorticullure, toutconime 
ia culture rnaraíchère, s'était à son époque répandue 
dans les provinces les plus éloignées de Ronie. La con- 
sotnniation des fruits s'était fortement développée 
depuis Tópoque d'Auguste, oü se pratiquait déjà, au 
ténioignage de Virgile, Ia greffe du noyer sur Farbou- 
sier, celle du pommier sur le platane, celle du cerisier 
sur Tormcau. La Sabiiie restait célebre [)ar Ia richesse 
de ses vergers, et les abricots, (|u'elle livrait, se ven- 
daient jusqu'à ü francs; ses prunes, ses pôclies étaient 
aussi disputées que les poires de Cainpanie : le cliàtaignier 
avait été mis en culture autour de Tarente et de Naples, 
mais TEspagne, Ia Gaule et Ia Tlirace s'eirorçaient de 
satisfaire à Ia passion des riches Roniains pour les beaux 
fruits, et Ia Bretagne elle-même donnait ses soins au 
cerisier, qui était arrivé d'Orienl à Ia lin de Ia Repu- 
blique. 

A cette période de liaute prospérité succède Ia pliase 
d'ell'royal)le détresse dont on connait les traits caracté- 
ristiques. Déjà au début de l'Enipire, quelques régions, 
pour des raisons particulières, s'étaient changées en 
steppes incultos, tolle Ia Lucanie dont parle SéntMjue, 
et oü les pâtures s'étaient substituées aux cultures, mais 
les antros contrées étalaionl alors leurs moissons sorrées, 
leurs jardins, leurs vignobles, et les espaces stériles se 
perdaient dans leur étendue. Cest vers 230 ou 240 que 
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comrneiicole déclin économique do TEmpire, et il s'ac- 
centue rapideinent. A ce moment, Ia Grèco éprouvée 
par larit de guerres civiles, presquc vide d'habitants, 
n'apparaít plus que comme une terre de désolation. 
L'Arcadie etIaMessénie, au dire des historiens du temps, 
oíiraieiit le plus sinistre aspect, avec leurs montagnes 
dénudées, leurs villes anéanlies, leurs cliamps oü Ia 
charrue ne passait plus ot que les maquis recouvraient 
de loutos parts. La ruine se dóploie sur tout le pourtour 
deTEnipire avec une extraordinaire rapidité, précédée 
par Tinvasion barbare. Eu certains endroits, les empe- 
reurs croient arrêter sa marche en réduisant Ia contri- 
bution foncière : peine perdue. Les ruraux s'enfuient, — 
ou bien ils laissent dépérir leurs cultures, travaillant au 
jour le jour, sans souci de Tavenir, de plus en plus pré- 
caire à leurs yeux. La Gaule, qui avait abrité une splen- 
dide activité agricole sous les Antonins, et qui avait 
tiré de son sol Ia meilleure part de sa richesse, mani- 
festait sa décadence à d'indóniables Índices. Ses cultiva- 
teurs dénonçaient à Ia íbis Tinsócurité de Ia vie, Ia 
rapacité du fisc et le niauvais état des routes, qui se 
dégradaient sans que nul se préoccupât de les réta- 
blir. Les écrivains du iii® siècle rapportent ce propos 
d'un chef Eduen : « Nous abandonnons nos champs, 
parce qu'ils ne rendent plus ce qu'ils coútent. » II n'y 
avait plus d'esclaves pour faire les gros travaux. Les 
colons élaient Ias de produire pour le Trésor, sans 
rien garder, pour eux-niêmes, qu'une niaigre subsis- 
tance toujours en péril. Cest Ia niisère qui explique 
Ia forrnidable insurrection des Bagaudes, que Maxi- 
mien noya dans le sang en 286, mais Ia répression 
de cette Jacquerie ne reudit pas à Ia Gaule sa fécondité 
passée. 

L'Italie subit le mème sort que Ia Grèce, que les 
plaines des Eduens et des Séquanes, que toutes les pro- 
-vinces du nordet du midi. La Gampanie elle-même, au 
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iv° siècle, présentait uno lamentable physionomic. L'hu- 
manité avait partout retrograde de plusieurs centaines 
d'années. L'agriculture renonçait à lutter contre les 
calamités de toute espèce qui fondaient sur elle. Quoi 
d'étonnant alors que le cours de toutes clioses ait atteint 
à un niveau fantastique, et que Ia masse des produits de 
consommation soieiit devenus inabordables au pauvre 
peuple? II faut lire le préambule de Tédit de 301, qui 
d'ailleurs ne donnait qu'une vue três imparfaite de Ia 
situation économique, et qui, attribuant le renchérisse- 
ment à Ia seule rapacité des hommes, demeurait muet 
sur les véritables causes du phénomène. 

« Nous apportons, dit Dioclétien, le remède réclamé 
depuis longtemps, sans nous soucier de plaintes qu'exci- 
tera notre intervention chez les niauvais citoyens, qui, 
tout en sentant que notre silence leur cominandait Ia 
modération, n'ont pas voulu en tenir compte. Chacun 
sait par sa propre expérience que les objets d'alimen- 
tation, qui sont vendus journellement sur les marches 
des villes, sont montes à des prix exorbitants, que Ia 
passion effrénée du gain n'est .pius rnodérée ni par Ia 
quantité des iniportations ni par Tabondance des récoltes, 
et qu'elle considere comme un malheur les bienfaits du 
ciei. » Flótrissant Tesprit de pillage qui fait monter les 
cours à Foctuple, condamnant les manoeuvres des pro- 
ducteurs et des vendeurs qui veulent rançonnerle soldat, 
Tempereur détermine non le prix des clioses, mais un 
maximum, en menaçant de Ia peine capitale tous les 
délinquants, et en particulier les recéleurs de denrées. 
Ce maximum qui, d'après Waddington, était fixé 
à21 fr. 50, pour riiectolitre de seigle, chiíTraitpar 3 fr. 72 
pour deux poulets, par 2 fr. 48 pour deux canards, par 
y fr. 30 pour un lièvre, par 6 fr. 20 pour le cent d'oeufs. 
Pour mesurer Ia liausse, qu'à lui seul il attesterait, il 
faút se rappeler que dans les périodes antérieures, Ia vie 
avait été peu coúteüse à Rome, et encore moins dispen- 
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dieuse clans les provinces. Ajoutez que Tédit do Dioclé- 
tien est de 301, et que le renchérissement tendit encore 
à s'accroítre par Ia suite, avec Tensemble de Ia crise- 
économique. 



CIIAPITRE XI 

LES MINES ET LEUH UÉGIME 

Les mines ontété exploitées avec une grande activité, 
pendant les deux cents 'preinières années de TEmpire, 
apportant alors au fisc des ressources appréciables. Si 
certains des gisements, qui avaient été mis en valeur 
sous Ia Republique, paraissaient déjà épuisés, ou étaienl 
peu à peu abandonnés par des concessionnaii'es ou des 
administrateurs, qui ne savaient guère utiliser que le 
minerai riclie, d'autres était découverts sur le pourtour 
du territoire; et dans Tensemble, le contingent d'hommes 
occupés à Textraction du metal et de Ia pierre tendit 
plutôt à s'accroitre. Mais les invasions i)arbares et lès 
troubles intérieurs portèrent le même coup à Tiiidustrie 
minière qu'à toutes les autres. Le sort qui était fait, 
d'autre part, aux travailleurs des galeries était si dur, 
que rien ne les attacliait, et qu'en plusieurs provinces, 
en Thrace spécialement, on les vit appeler les bordes 
stationnées au dehors, faciliter leur irruption et se con- 
fier à elles. 

Le regime minier evolua avec TEmpire. Les droits de 
TEtat furent énergiquement défendus contre les grandes 
sociétés íinancières qui, jusque-là, avaient obtenu Ia 
faculte d'exploiter; et les prérogatives régaliennes furent 
rétablies ou maintenues dans leur plenitude. La centra- 
lisation bureaucratique qui s'accentue en tous sens, à 
partir de Tavènement d'Auguste, s'exerce ici avec une 
singulière ténacité. 
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Les empereurs attribuent au domaine public, ou à 
leiir domaino prive, un certain nombre des gisement& 
les plus importants; Tor d'Aquilée, d'Espagne et de 
Dacie, le cuivre de Lusitanie et de Ghypre, le plomb et 
rélain de Bétique, le soufre de Sicile, le mercure de 
Sisapoii, le marbre de Luna, de rHymelte, de Proconèse, 
le porpliyro d'Egypte, les émeraudes de Berenice, etc. 
Chaque exploitation est conduite par un administrateur, 
qui est souvent un esclave, assiste de directeurs teciini- 
ques et d'ingénieurs qui sont ordinairement aussi des 
esclaves. L'adtninistrateur dépend d'un ■procurator 
patrimonii, qui reside à Home. Toutes ces mines coopé- 
raient à assurer au fisc une recette permanente et con- 
sidérable, Textraction aurifère dans Ia seule Espagne 
donnaiit viugt-deux niiilions de francs arinuellement 
sous le règne de Vespasien. 

Mais il restait néanmoins des mines, que Tempereur 
ne retenait pas pour lui, et qui moyennant une rede- 
vance proportionuelle, étaient concédées auxparticuliers. 
Ces redevances, qui étaient três élevées, procuraient 
également des ressources notables, puisque pour deux 
mines crEspagne, et de peu d'élendue cliacune, elles 
montaient déjà respectivement à 88.000 et 173.000 francs 
de notre monnaie. Les conditions, qui étaient imposées 
aux adjudicataires, et qui étaient consignóes dans un 
cahier des charges, oííraient une rigoureuse précision. 

Ou possède un règlement administratif qui remonte 
au temps d'Adrien, et qui se refere à des gisements 
d'argent et de cuivre du Portugal. Ce règlement a été 
découvert eu 1906, grave sur une table de bronze qu'on 
appelle Ia tahle d'Aljustral. Le régime, qui était appliqué 
ici, n'était ni Texploitation directe, ni le système des- 
fermes. L'Etat avait cédé ses droits aux entrepreneurs, 
après qu'ils avaient eux-mòmes indemnisé le proprié- 
taire de Ia surface, mais ils devaiont acquitter, entre les 
mains des agents du fisc, une redevânce calculée d'après 
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le produit obtenu. Gette reclevance, qui était do moitié, 
se payait en argent. 

11 ressort de Ia table d'Aljustral que contrairement aux 
usages qui ont prévalu depuis lors, Tadministration 
impórialo s'eírorçait de morceler les puits au rnaximum. 
L'adjudicataire devait forer et exploiter, dès que s'ótait 
écoulé un délai de six mois, qui lui était laissé pour ses 
préparatifs. L'activité de ses ouvriers devait s'exercer 
dans unterrain de contours nettemeiit délimités. II était 
tenu de faire cliarriér le minerai dans des officines ou 
usines oü les cliargements étaient broyés, tamisés et 
lavés, mais ce transport, afm que toute chance de fraude 
füt écartée, avait lieu entre le lever et le coucher du 
soléil. 

S'il y avait suspension du paiement au íisc ou suspen- 
sion de Texploitation, Ia décbéance était prononcée, et 
alors toute personne pouvait occuper le puits abandonné, 
en se conformant au règlenient: il lui suffisait de faire 
une déclaration, en écliangc de laquelle un récépissé 
lui était reniis. Le souci de no laisser péricliter aucune 
des sources de revenu de TÉtat apparait três clairement 
dans cette clause. Le contrôle était assuré par un pro- 
curator, qui ne pouvait sMngérer dans Ia diroction tecli- 
nique, mais qui aváit mandat de défendre les intérôts du 
fisc, et qui était doté du pouvoir judiciaire à Tégard des 
auteurs d'infractions, quelles que fussent ces dernières. 
Le vol do minerai, en particulier, était três sévèrement 
réprimé. 

11 est probable que des règlements analogues à celui 
d'Aljustral furent appliqués à toutes les mines concédées, 
et qu'ils comportaient des conditions tout aussi lourdes, 
les besoins d'argent des empercurs les entraínant à ne 
négliger aucune possibilite d'augméntation des res- 
sources. 

Les écrivains de Tépoque, et Pline TAncien en parti- 
culier, nous ont transmis des nomenclatures plus ou 
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moins completes des mines et des carrières qui restaient 
en exploitation. 

Le fer venait do Ia Gaule, surtout de notre Périgord 
et de notre Berry, comme au teraps de César; File d'Elbe 
semblait inépuisable : le Norique et Ia Pannonie, et les 
contrées que nous appelons Nortliumberland et Sussex 
en Angleterre, et Bosnie dans les Balkans donnaient 
aussi des minerais estimés. De véritables montagues 
d'aimant étaient signalées dans les Pyrénées cantabri- 
ques. 

Les Cassitérides continuaient à détenir, ou peu s'en 
faut, le monopole de Ia production de Tétain, le gisement 
du lieu dit aujourd'hui Vaulry, en Gaule, sur le rebord 
Occidental du massif central, ne fournissant q"u'une 
medíocre production. 

Les deux centres de Textraction du cuivre, dans Ia 
phase moyennc do TEmpire, étaient Ghypre, àla merveil- 
leuse ricbesso, et Mouzaia, dans TAlgérie actuelle, mais 
ce métal avait été découvert dans les monts du Lyonnais 
(Chessy), dans Ia vallée du Tarn et sui- le ílanc oriental 
des Vosges (Sainte-Marie-aux-Mines). 

Le plomb était exploité on Gaule (Mont Lozère, 
Rouergue, Savoie), en Bretagne oíi il affleurait à Ia sur- 
face du sol, en Gappadoce, et surtout en Bétique oü cer- 
tainsgisements pouvaientexpódierjusqu'à400.000 livres 
annuellement. 

Les métaux précieux, or et argent, étaient rocherchés 
avoc passion sous TEmpire. Le Laurion semblant à peu 
près épuisé, Targent était tiré surtout de TEspagne, oü 
les puits étaient innombrables dans certains districts, et 
de Ia Transylvanie. L'or se rencontrait en paillettes 
dans les eaux du Tage et du Pô, ou encoro dans les 
íleuves de Thrace, mais il était surtout extrait des rochos 
ou des terres meubles de Ia Dalmatie, de Ia Dacie, de 
TEspagne (Asturieset Galice) et de TEgypte, oüles « pla- 
cers » de Myos Hormos avaient une réputation légendaire. 
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Le soufre provenait des iles Eolienneset des cnvirons 
de Naples, ou oii Io raffinait sur placo ; Io bilumo, de Ia 
Judée et du littoral syrion; Talun, de Cliypre, de 
TEspagno, de FArinénio, de Ia Macédoino et de Ia Sar- 
daigne; Io marbro do tous les ri vages orientaux de Ia 
Móditerranée, de Ia région de Garrare, aux confins de Ia 
Ligurie et de FEtrurie : et Ia plupart des gisomotits, qui 
avaient été célebres àlafm de Ia Republique, continuaient 
à livror de beaux échanlillons, les procedes n'ayant guèro 
vario, au surplus. « Quolle est Ia localitó qui n'ait son 
marbro particulier? » ócrivait Plino TAncion. 

L'Arabie était richo en onyx, et TÉgypte on porpliyrite. 
L'ltalio recélait des pierres moins coüteusos mais plus 
utilos: Ia meulièro, le tuf do Fidène et d'AIbe, los maté- 
riaux divers de Tibur et dos montagnos environnantes, 
qui servaiont aux constructions do líomo. Quant aux 
gonimes, dont Tusage so généralisait au fur ot àmesure 
que le luxe se répandait, on les faisait venir ou des 
provinces orientales, ou encore des contrées d'Extrême- 
Oriont qui avaient échappé à ladomination deTEmpire. 
Le diamant était fourni par Finde ot'par TArabio, Tómo- 
raudo par TEgypto, par Ia Scytliie, par Ia IJactriane ; Io 
béryl par Tlndo; Ia topaze par TAraibio, le sapliir par Ia 
Perso. Ajoutoz qu'on aclietait Io jaspo u Tlndo et à Ia 
Perse, et que Tagatbo avait été découvorte en Sicile, en 
Égypto ot on Grece. 

Sur les conditions d'oxploitation des mines, qui for- 
cément étaient rudimentaires, puis(|ue les ressourcos 
scientifiques demeuraient módiocres, nous possédons do 
précioux documonts. Entre autros écrivains, Pline 
TAncien et Diodore de Sicile ont réuni des informations, 
qui nous pormettent de nous représentor, dans son 
ensemble, cotte industrie, ses moyens, et sos métbodos, 
sous TEmpiro. 

L'outillage no diíFérait point do celui qui avait été en 
viguour sous Ia Republique ; il ost donc inutile de Tétu- 
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dier à nouveau. Les galeries restaierit aussi étroites que 
(lans les siècles aiitérieurs, et Taérago aussi défectueux. 
Toutefois, les rèpflements adrninistratifs obligèrent les 
concessionnaires à faire des travaux de soutènenient et 
de consolidation. On posait des raontaats de bois, qui 
s^ajustaient en haut: ce boisage a été retrouvé à Aljus- 
tral, aiiisi que des échelles de bois, (jui servaient aux 
ouvriers. Parfois encore les débris de minerai étaient 
eiitassés pour étayer les niurs. On avait aussi progressé 
dans Tart de creuser des canaux d'écoulement, pour con- 
jurer les inondations; et les règlements exigeaient qu'une 
zone de protection füt réservée de chaque côté de ces 
canaux. 

Ce qui ne s'était pas modiíié, c'étaient les modes 
d'exploitation. Dans Ia Ilaute-Égypte, oü Tor ótait abon- 
dant, les ouvriers cassaient les roclies en recourant au 
feu, ou les brisaient avec des oulils de fer, puis pour- 
suivaient le travail àla main. Pline indique longuement 
conmient on extrayait Tor dans d'autres parties de 
Tempire. Les raineurs, après avoir creusé des puits et 
atleint le niveau presume du gisement, perçaient des 
galeries en manoBuvrant des machines armées de poids 
enormes. II arrivait que des éboulements se produisaient 
soudain, ensevelissant des dizaines de mineurs. Quand 
Ia galerie était développée sur une certaine étendue, on 
provoquaiireffrondrement en attaquant les piliers laissés 
de place en place. Les ouvriers devaient s'enfuir à toute 
vitesse; « puis les vainqueurs adniiraient cette ruine-de 
Ia nature ». * • 

Lorsque les blocs étaient ainsi tombes les uns sur les 
autres, on amenait un fort courant d'eau, de distances 
parfois considérables, pour laver les décombres. « Là 
encore, écrit le Naluraliste, ily a mille dangers. II faut 
que Ia pente soit rapide, afin que Teau se precipite 
plutôt qu'elle ne coule; aussi va-t-on Ia cliercher sur 
les points les plus élevés. A Taide d'aqueducs, on perce 

P. Louis. — Monde romain. 23 
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(les rochers inaccessibles et on les force à recevoir de 
grosses poutres. L'ouvrier, qui travaille sur ces rochers, 
est suspendu par des cordes, de sorte qu'cn voyant de 
loin ce travail, on croit avoir sous les yeux des bôtes 
sauvages, — que dis-je ! — des oiseaux d'une espèce 
nouvelle. » 

Les exploitants construisaient des réservoirs, qui con- 
tenaient parfois plus de 10.000 mètres cubes. Quaiid ces 
réservoirs étaient pleins, on retirait les bondes, et le 
torrent se précipilait en entrainant les quartiers de rocs. 
Le système, qu'on appliquait à Texploitation des mines 
d'or était, avec quelques variantes, adapte aux autres 
gisernents rnétallifères. 

Le sort des ouvriers, qui étaient employés dans les 
galeries souterraines ou encore dans les carrières à air 
libre comme celles de Carrare, était aussi eíTroyable 
qu'auparavant. Non seulernent de niultiples menaces de 
mort pesaient sur eux, mais encore ils devaient donner 
sans relâclie un enorme effort musculaire pourbriser les 
roches, pour forer les puits, pour se passer les uns aux 
autres le minerai extrait, pour le remonter à Ia surface; 
car les moyens liydrauliques, mis en oeuvre dans les 
mines de Ia presqu'ile Ibérique, n'étaient pas partout 
adoptés. 

Une partie de ce misérable prolétariat du sous-sol se 
recrutait parmi les prisonniers de guerre, ou parmi les 
condamnés à Ia servitude pénale. Dans Ia Haute-Égypte, 
ces captifs, pour lesquels aucune distinction n'ctait faite 
entre le jour et Ia nuit, étaient enchainés deux par deu?, 
et dès qu'ils faisaient mine de pi'endre quehiue repôs, 
les surveillants les accablaient de coups. Pour ménager 
Ia main-d'ceuvre adulte, les administrateurs confiaient, 
à des enfants, le transport du minerai, et àdes femmes, 
le soin de procéder aux prernières translormations. Mais 
il n'y avait point que des prisonniers de guerre ou des 
condamnés dans les sièges d'extraction. 
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La table crAljustral nous apprencl que le regime 
assigiié aux ouvriers ne laissait pas toujours le pouvoir 
indifíérent, et aussi que Tadjudicataire passait des con- 
trals avec les niineurs; ce qui implique que beaucoup 
de ceux-ci étaiont libres. 3Iais le nombre de ces liberis 
tendit à décroítre à Ia fin de TEmpire, et il se restreignit 
noii seulement parce que quantilé de gisements s'étaient 
épuisés, et que d'autres, dans le désarroi general, étaient 
abandonnés, mais aussi parce que le labeur apparaissait 
de plus en plus pénible dans les puits qui demeuraient 
en pleine activité. Les esclaves qui, à de certains mo- 
ments, avaient forme des associations corporatives 
comme à Carrare, avaient diminué de leur côté leur 
eífectif. Alors surgit une classe de travailleurs qui gar- 
daient les prérogatives du citoyen, mais qui étaient rivés 
au sol de Ia mine, et dont Ia condition rcssemblait fort à 
celle du colon rural. 

De mème que les procedes d'exploitation, les procedes 
de préparation des métaux n'avaient guère varie. Pline 
nous dit que le mercure separe For de tôus les autres 
éléments, et ce principe était appliqué ordinairement. 
On secouait le mercure dans des vases de terre avec 
Tor, et toutes les impuretés étaient rejetées. Pour 
séparer ensuite le mercure d'avec Tor, on mettait ce qui 
restait dans un sac de peau souplc, et Tor demeurait 
seul, le mercure passant à travers les pores du cuir. 

Le plornb, après avoir subi une première fusion, était 
séparé de Targent par coupellation. 

Discoride nous enseigne comment le mercure était 
extrait du cinabre. On plaçait, dans un creuset de terre, 
une assiette de fer contenant du cinabre, puis un cbapi- 
teau y était adapLé, et du cliarbon était allumé au-dessus 
de Tappareil. Le mercure se sublimait, et venait s'atta_ 
cber au cliapiteau oü, par refroidissenient, il se con- 
densai t. 

Les liauts fourneaux les plus coniius dans TEmpire 
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se trouvaient à Norcia, dans le Norique, à Sulmone, à 
Capoue, à Chypre, à Gôrne, à Mantoue, à Vérone. De 
même qu'il y eut des manufactures impériales d'armes, 
il y eut des fon.deries impériales, les saumons qui ea 
sortaient portant Ia marque du souverain : Néron, 
Adrien, Septime-Sévère. Gertains de ces saumons ont 
óté retrouvés à Evreux et à Lilleboime. Marseille était 
un grand centre pour le travail des métaux d'Espagne. 
A-lésia possédait des forges importantes, tout comme 
Lyon. Rhodes fabriquait de Ia céruse, et Délos, Égine, 
Corinthe, Tarente, continuèrent à exceller dans Ia pré- 
paration du bronze, mais Ia mótallurgie se répandit 
dans toutes les provinces au ii® siècle, en prospérant, 
bien entendu, surtout dans le voisinage des mines. Elle 
fut entraínée, au iv® siècle, dans Ia ruine générale. 

t 



GIIAPITRE XII 

L INDUSTIUE ET l.ES MANUFACTURES 

LMndustrie cies dcbuts de TEmpire n'a guère préseiité 
de notal)les diíFércnces avec celle de Ia íin de Ia Répu- 
hli(jue. Elle a d'abord été caractérisée par une réelle 
prospérité, par une expansion continue, que les condi- 
tions du rég-iine intérieur favorisaient. Ni Tinsecurité 
n'était telle (jue les producteurs fussenl découragés; ni 
Ia -fiscalité n'était si exigeante qu'ils succombassent 
sous le poids des inipôls ; ni Tefíectif servile ne s'était 
si restreinl, que le manque de brasréduisit Timportance 
des grandes entreprises. Plus tard, les corporations sur- 
girent do toutes parts ; Ia petite industrie qui s'était, 
depuis Tépoque do Cicéron, cantonnóe et rófugiée dans 
certains mótiers, qui du moins avait fortement rétro- 
gradé devant Ia constitution dos ateliers d'esclaves, 
retrouva une vitalité inattendue, et montra quelque 
tonips une activité cjui, de Rome et des centres princi- 
paux, se répandit jusqu'aux petites villes. Mais nous 
savons comment Ia Corporation ilécliit à son tour, com- 
nient les artisans essayèront, en dépit des avantages et 
privilègos (jui leur ótaient concedes, de se soustraire à 
ses obligations ; Ia diminution de Ia productivité se 
révóla comme un danger; le renchérissement de toutes 
cboses, qui était attribué, d'un côté, aux exigences des 
collèges düvenus conscients de leur puissance relative 
dans réconoinie générale, et de Tautre, à Ia raréfactiori 
jnônie des niarchandises disponibles, comproniettait Ia 
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paix des cités, ruinait Tautorilé impóriale, et venait 
s'ajouter aux innombrables causes de désordres qui 
s'exerçaient déjà. 

II est malaisé de dire à quelle époque exacteineiit 
apparurent Ics manufactures d'ÉLat. Elles répondirent à 
une conceplion nouvelle d'organisalion, à uti systènie 
d'idées, qui ciigendrant rintervenlionnisine le phis auda- 
cieux et le moins dissimule, s'était déjà manifeslé, daiis 
tous les doniaines, par des mesures sig^nificatives. Le 
capital se caciiant, dans une époque troulilée oít les 
invasions barbares, les séditions prétoriennes, les com- 
pétitions sanglantes semaient Ia terreur par toules les 
provinces, les exploitatioris industrielles, qui s'étaient 
formées à Ia fin de Ia République, et qui avaient atteint 
à un maximuni de développenient durant Ia pliase des 
Antonins, avaient abouti de tous côtés à' fermer leurs 
portes. Les monarques, quebjue ingérence qu'ils se per- 
inissent dans Ia vie privée de leurs sujets, n'avaient pu 
contraindre les propriétaires d'ateliers à poursuivre 
leur fabrication, d'autant que le personnel de ces ateliers 
ne se renouvelait plus. Seul, TEtat,— TEmpereur, avec 
ia hiérarchie compliquée au somniet de laquelle il se 
dressait, — pouvait ou croyait pouvoir ranimer Ia vie 
économique déclinante. Les spoliations plus ou inoins 
déguisées, ou si Ton préfère, les énormes prélèvements 
de nuniéraire qu'il opérait de par une légalilé toujours 
inodiíiée, mettaient à sa disposition des ressources con- 
sidérables. Le contingent ouvrier ne lui nianquait point, 
puisqu'il pouvait toujours fairo saisir quelques barbares 
à Ia frontière, ou encore, — et ce fut Ia pratique cou- 
rante au iv' siècle, — condamner au labeur iorcé les 
vag-abonds et les mendiants : tristes travailleurs, il est 
vrai, mais qu'une discipline rigoureuse arrivait à mam- 
tenir dans le devoir, ou mieux dans Ia servitude ofli- 
cieile. 

Ces manufactures étaient indispensables, au surplus, 
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à FEmpire. Si elle n'eussent pas été érigées de place 
en place, il eút été rançonné par les artisans libres, qui 
s'eírorçaient de récupérer, sur lui, les contributions 
vexatoires qu'il leur imposait : Tédit de 301 nous 
prouve quelle difficuUé les fonctionnaires rencontraient 
à recueillir les approvisionnements normaux, et par 
suite les approvisionnements exceptionnels. Bien mieux, 
TEmpire, pour liabiller et équiper ses légionnaires, ses 
auxiliaires germains, —■ Tarmée permanente ne cessant 
do s'accroítre au fur et à mesure que Ia frontière était 
plus menacée, — était obligé de compter sur ses propres 
moyens. 11 fabriqua du drap et des boucliers, comme il 
faisait do Ia monnaio. D'autres manufactures encore, et 
qui ne devaient pas pourvoir seulement à ses besoins 
militaires immédiats, furent aménagées, sur des points 
spécialement cboisis, dans des lieux de haute notoriété 
industrielle. Celles-là, — manufactures de pourpre 
en premièro ligne, — devaient exercer de véritables 
monopoles, et alimenter les caisses du Trésor, en exploi- 
tant Ia passion du luxe qui s'était enracinée dans toutes 
les classes de Ia société, et qui devint, à Ia íin, une véri- 
table folie dans les milieux aristocratiques. 

Toutes ces fabriques officielles, qu'on trouvait en 
Gaule, en Espagno, en Dalmatie, en Syrio, en Asie 
.Mineure, aussi bien que dans Ia Péninsule elle-même, 
concentraient un personnel abondant et (jui, au iv" siècle, 
fut cbargé d'une fonction non seulement obligatoire, 
mais encore béréditaire. L'Etat était alors un puissant 
patron, qui possédait un élablissement daus ciiaque 
grande cite, — qui dominait de três baut l'industrie 
privée, d'ailleurs écrasée par le fisc, désertée et impro- 
ductive, — et dont des fonctionnaires spéciaux, procii- 
ratores, géraient, dans toutes les provinces, Tactivité 
industrielle. Los manufactures n'étaient qu'une pièce du 
formidablo appareil, qui, du iii" au iv° siècle, avait forgé 
tous ses rouages, et tué les derniers vestiges de Ia liberte. 
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annulé les dernières initiatives défaillantes ot terrorisées, 
Lateclmique s'améliora sensibloment, dans rindustrie 

romaine, au cours de Ia première pliase de TEmpire; 
non pas à proproment parlcr que des príncipes nouveaux 

• fussent mis en oeuvre par le machinisine, ou que Ia 
cliimie multipliât ses découvertes ; mais les notions, que 
les savants avaient héritées de Tecole d'Alexandrie, se 
développaient méthodiquement, en môme temps que 
certaiiis engins déjà connus à une époque antórieure 
devinrent d'un emploi beaucoup plus fréquent. 

11 est certain que les appareils à soulever el à déplacer, 
leviers, treuils, poulies, se répandirent dans toules les 
provinces. Le déchargement des navires utilisa cou- 
ramment les grues. Des bas-reliefs de Capoue et de 
Terracine, des peintures qui ont été retrouvées àPompéi, 
nous fournissent des indications concluautes à ce sujei. 
De niéme les roues liydrauliques, qui intéressaient plus 
directement certaines productions maimfacturières, et 
qui constituaient une part considérable de Télement 
mécanique du temps, s'étaient assez vite perfeclioiinées. 

Les industries chimiques, surtout celles des colorants, 
Ia teinturerie occupant des personnels nombreux dans 
toutes les divisions de TEmpire, avaient accompli des 
progrès, que Pline TAncien exalte avec abondance. ün 
savait fabriquer, à moins de frais, les couleurs artifi- 
cielles : le noir, le bleu, le vert de gris, Ia pourpre. On 
savait aussi se procurer des composés divers, eu recou- 
rant à des formules qui n'avaient plus rien de mysté- 
rieux pour personne. Les connaissances scientiíiques 
s'étaient d'ailleurs précisées, sinon renouvelées, dans 
de multiples domaines. Pline enumere les merveilles qui 
s'efrectuaient sous ses yeux : ses contemporains opé- 
raient, bien mieux que leurs pères etleurs grands-pères, 
les amalgamations, les alliages, les soudures, et con- 
vertissaient avec facilite le fer en acier. lis imitaient les 
parfumeurs d'Orient, auxquels ils avaient eniprunté 
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leurs derniers secrets. La thormologie elle-même s'éíait 
encore transformée, comme le prouvent les instruments 
de cliaulíage mis au jour à Poinpéi. Bref, toute une riche 
techniquo, qui découlait directemcnl de celle que Ia fin 
<le Ia Republique avait pratiquée, mais qui Ia dépassait 
aussi sensiblemeiit, avait accru Ia puissance de Tindus- 
trie iinpériale. Son expausion ne fut entravée que par 
Ia grande crise des iii^ et iv" siècles. 

Les détails, que les écrivains antiques nous fournis- 
sentsur Ia répartition de cette industrie, se réfèrént sur- 
tout à sa période de splendeur. Car il est a noter que nul 
de nos informateurs n'est plus coniplet, ni plus précieux 
(]ue Pline rAncien, qui vécut au niilieu du i® siècle de 
notre ère, et qui mourut dans Ia grande éruption du 
Yésuve. 

La production textile compta à coup súr, au premier 
rang, parmi les plus importantes. Elle correspondait à 
un strict Itcsoin. Elle dut aussi satisfaire aux cxigences 
du luxe qui devinrent en quelque sorte illimitées, 
lorsque le faste oriental se répandit a Ia cour des empe- 
reurs, et que les grauds dignitaires voulurent imiter les 
Arménicns ou les Parthes. Ce fut elle qui se maintint 
le niieux ; et sa stabilité s'explique aisément, si Fon se 
rend compte, d'une part, que les souverains créèrent 
partout des manufactures d'Etat pour liabiller Tarmée, 
et d'autre pari, que ia passion, qui devint presque mala- 
dive, des belles étoíles, des robes somptueuses, brodées, 
peintes, dorées, assurait à Tartisaiuit des bénéíices 
constants. 

La laine était travaiUée dans toutes les provinces 
pour Ia consommation locale, mais certaines d'entre 
elles, dont les tissus étaient partiíulièrement estimes, 
faisaient une large exportation. Les centres pour 
ritalie furent, au i" et au 11° siècle, et encore bien plus 
tard, Parme dont les toges se vendaient fort clier, 
Modène, dont Martial vante Tactivité, Vérone qui expé- 
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diait au loin ses tapis, A(|uilée, Tarenlo qiii gania 
longlemps ses trailitioiis nianufacturières, mais qui, 
sous TEmpire, produisit surtout des vèteinenls de 
dornesliques. 

La Gaule excellait dans Ia confeclion des couvertures, 
des vètemenls de dessous, des grosses étoffes. Les 
villes, sur remplaceinent desquelles s'élèvent les cites 
modernes de Pézenas, de Langres, d'Arras, de Touriiay, 
jouissaient d'uno véritable réputation, mais des peuples 
entiers, les Santones, les Atrébates, se composaient 
presque exclusivement d'artisans du texlile, fouloiis et 
tisserands. La Bétique et Ia Tarraconaise le disputaient 
presque à Ia Gaule, et Cordoue s'enrichit en pour- 
voyant à Ia demande d'uiie grande partie de TEspagne. 

Aux ni° et iv" siècles, les empereurs installèrent leurs 
manufactures ofílcielles au centre des régions qui, tra- 
ditionnellement, avaient excellé dans l'industrie lainière. 
II y en eut à Ravenne, à Padoue, à Rome, à Milan, à 
Lyon, à Viviers, à Trèves, à Metz, àReims, à Tournay; 
et elles étaient suffisamment dispersées pour que leur 
inlluence pút s'exercer partout avec ulilité. 

L'industrie de Ia toile n'était pas non plus cantoimée 
dans des parlies déterminées de TEmpire. Le lin était, 
à cette époíiue, cullivé sur de vastes étendues, et le 
tissage avait atteint à un haut degré de finesse dans 
certaines villes, dont Ia réputation traversa parfois les 
siècles. Si ritalio n'est guère citée par les écrivains, à 
part quelques localités de Campanie, TÉgypte occupait 
le premier rang. Alexandrie, Tanis, Péluse, Arsinoé, 
possédaient des fabriques, qui eniployaient quatre 
espèces diíFérentes de lin, et ([ui peiidant lougtemps, 
alimentòrent abondamment rEurope. Au ni° siècle, leur 
apport dut s'amoindrir, car Aurélieu leur iniposa des 
fournitures dont il fixa Ia quantité. En Asie, Tralles, 
Milet, Byblos, Laodicée, Tarse, Scythopolis, restaient 
encore relativement prosperes au temps de Dioclétien. 
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Dans Ia partie occidentale du monde romain, les Lusi- 
taniens, autour de Salacca et de Zoela, les populations 
de TEspagiie du Nord, autour d'Emporia, les Cadurques 
et les Ruthènes ea Gaule, tissèrent ógalernent le lin 
avec succès. Les manufactures impériales de Ia fin se 
concentrèrent pourtant de préférence à Touest de Ia 
Péninsule; ce furent, outre rétablissernent de Ravenne, 
ceux de Salone, de Spalato, de Sirmium, et celui de Tyr, 
qui était voisin d'un atelier officiel de pourpre. 

Le cotou, beaucoup moins répandu que le lin, était 
travaillé en Asie, autour de Damas et de Tralles, et 
aussi à Malte. Quant aux soieries, qui étaient três 
prisées des élégants, et dont les pièces se v^endaient à 
des prix exageres, elles restaient naturellement réser- 
vées aux três liauts dignitaires. Elagabal dépensa, pour 
faire venir des tuniques teintes de pourpre et brodées 
d'or, des sommes fabuleuses. Les tissus de Cos comp- 
taient parmi les plus connus au temps de Pline rAncien, 
Ia inatière preinière eu étant fournie par une chenille 
qui vivait sur le cliène et sur le frêne; mais ceux de 
Tyr et de Béryte no tardèrent pas à conquérir une 
notoriété bien supérieure. Cest d'ailleurs d'Orient que 
venaient les produits les plus rares et les plus chers, 
les tapis de Laodicée, le brocart d'Alexandrie, et ces 
couvertui'es extraordinaires, que Néron payait jusqu'à 
850.000 francs de notre monnaie. 

La teinturerie, servie par une tecbnique d'une dexté- 
rité croissante, occupait, dans ses centres principaux, 
des elfectifs nolables de travailleurs. On sut diversifier à 
Tinfini les rouges, les bleus, les jaunes. On tirait des 
substances tinctoriales de Torseille, du kermès, de Ia 
garance, du safran, de Ia noix de Galles, etc. La 
pourpre, dont les nuances composites se multipliaient 
avec les ages, alimentait une puissante industrie. On 
Ia recueillait alors dans toute Ia Méditerranée, de 
TEspagne à Ia côte syrienne. Vainement des lois somp- 
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tuaires s'efforcèrent cl'arrêter Ia prodigalité des grands 
personnag^es qui voulaient, en jetant des fortunes, se 
procurer les couleurs les plus vares. Les fabricants 
Avaieiit créé des variétés, qu'on cotait à dos cours 
exceptionaels, et qui trouvaient toujours des acqué- 
reurs. L'édil de 301 comporte toute un curieuse énumé- 
ration, les basses qualités valant de 9 fr. 40 à 18 fr. 75 
Ia livre, les pias belles montant jusqu'à 4.G87 francs. 
Cos, Tarente, Milet, Nieée, Sardes, excellaieiit dans Ia 
préparatioa des couleurs, et Rorne et Gonstantinople 
leur versaient, de cc clief, de véritables tributs. Le íisc 
comprit, de boniie heuro, le parti qu'il pourrait tirer de 
cette passion furieuse des populations, ou du moins des 
aristocraties locales, pour les tuniques d'un rouge 
éclatant ou d'un violet mourant. Tantôt les souverains 
établirent des iiiipositions três lourdes sur Tusage de Ia 
pourpre, — comme Alexandre Sévère; — tantôt ils 
érigèrent un monopole d'Etat, et une constitution de 
383, qui est signée de Gratien, de Valentinien, et de 
Théodose, contient à cet égard, des stipulations explicites. 
Dès le début du in® siècle, des manufactures officielles 
fonctionnaient dans les centres les plus fameux de cette 
industrie. 11 y en eut à Tyr, bien entendu, dont Ia 
supériorité, assise par les siècles, ne llécliit jamais; il y 
en eut aussi à Tarente, à Syracuse, à Salone, à Tile 
Meninx, aux Baleares, à Cissa (Vénétie actuelle) et à 
Telo Martius (Toulon). 

La fabrication de Ia chaussure, qui n'était plus rudi- 
mentaire comme dans Ia période moyenne de Ia Répu- 
blique, prospérait à Tépoque des Antonins, dans toutes 
les grandes villes. Les classes aisées imaginèrent de 
mettre à Ia rnode des souliers de toute couleur, môme 
des souliers recouverts d'or ou ornés de pierres pré- 
cieuses. Bologne fournissait des produits estimes, et 
Martial cite un cordonnier qui était devenu assez riche 
pour pouvoir donner des jeux publics. Quant à Ia cba- 
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pellerie, ello acquit une réelle extension, surtout on 
Grèce et en Italie, oü se perfectionna Tapprét dui 
feutre. 

La production des parfums dont TEgypte, Ia Baby- 
lonie. Ia Pliénicie avaient longtemps gardé Ic privilège, 
était ílorissantc dans Tltalic centrale et méridionale iv 
répo(|ue des Antonins. Toute une rue, à Capoue, était 
réservée aux ntiarchands qui vendaient de Tessence de 
roses, mais Naples et Préneste fai- 
saient une concurrence pius ou 
moins heureuse à Capoue, On uti- 
lisait rimile do sésame, liiuile de 
noix, les amandes amères, etc. 

Les bois précieux donnaient une 
matière coúteuse à rameublement. 
Les corporations romaines cxcel- 
laient dans Tart de confectionner 
des lits ou des coíTres. Avec les 
bois comnnuns, on fabriquait les 
cliariots de cbarge {plaustra), attelés 
de boeufs ou do mulets, les voituros 
de voyage à (juatre roues, les cliars 
de córémonie; rnais les équipagcs étaient peu nombreux 
à Romo mênio, oü Ton ne clieniinait guère qu'à pied ou 
en litière, les emporours régiementant assez strictement 
Ia circulation en voituro. 

La potorie revôtait Taspect d'une grande industrie et 
requórait Ia miso en oeuvre do capitaux considórables. 
A Ia íin do Ia llépubliciue, Ia vonte dos vasos communs 
et des bri(|ues avait rapportó de gros revenus à certains 
puissaats personnagos, qui omployaient des centaines 
d'esclaves. Les souverains, à leur tour, entretinrent 
dos atoliers cjui leur assuraient d'amples profits. Tibère, 
Caligula, Claude, Néron exploitòront une officine 
celebro près d'Aritninum; Trajan, Domition, Adrien, 
Marc-Aurèle, créèrent de vastos entreprises. Los prin- 

Fig. 31. — Vase 
■ gréco-romain. 
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Fig. 32. — Plan de maison de Ponipéi 

cesses et les hauts dignitaires suivirent cet exemple, en 
sorte que Ia céramique, réputée pour Ia régularité de ses 
bénéfices, reçatune place d'lionneur. La petite industrie 
ne conserva, pour elle, que Ia vaisselle fine, que les 
élablissements de premier rang ne pouvaient guère lui 
disputer. Les poteries les plus estimées venaient de 

Modène, oíi certains plats valaient jus(iu'à 250.ÜÜU francs, 
— du nioins Tliistcire rapporte que Vitellius paya ce 
prix, — de Capoue, de Cumes, de Rliégium, et aussi 
de Surrentum, qui s'élait spécialisée dans Ia gobelette- 
rie. Hors dTtalie, quelques villes d'Asie, Pergame 
entre autres, défendaient leurs traditions. Sagonte, en 
Espagne, livrait des services Irès ornes, et que récla- 
mait Ia classe riclie de Rome. La Gauie, à part quelques 
centres d'Armori(iue et du pays des líduens, ne travail- 
lait guère Targile. 

"La verrerie, pendant longtcmps, avait été un rnono- 
pole de TEgypte, oü s'étaient transmises d'admirables 
leçons d'art. Le Delta du Nil conserva encore, sous 
l'Enipire, une réelle supériorité, mais ses ouvriers 
allèrent porter ses secrets au debors, et, connne plus 
lard les Yénitiens, initièrent les autres peuples à leurs 
procedes. Auguste manda, à Kome, quel(iues-uns d'entre 
eux, auxquels il assigna une condition spéciale. Néron 

■établit, dans Ia capitale, Ia prenüère fabriciue de verre. 
De là, les mélhodes les plus expéditives et les plus 
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délicates se répandirent dans Ia Campanio, en Espagne 
eteiiGaule. On adccouvertàPompéi des salles de bains, 
et des hibliotiièques décorées de vitraux; de vitres 

Fig. üo. — Décoratiou d'uuü maiiou de l'ompiii. 

aussi, [)arLicuIÍL'reiiieiit daiis Ia iiiaisoii de Dioinède, et 
dans Ia iiiaisoii dite de rEinpereur. L'industrie avait 
réussi, à répoque dos Aiitoiiiiis, à produire à si bas prix, 
que Tusage des colliers do verrolerie s'élait géiiéralisé ; 
et les toinboaux iious oiil roslitué eii grand iionibre les 
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parures de cette sorte. Plus tard, Constanliiioplc ins- 
talla à son tour des veri-eries pour pourvoir au luxe de 
sa noblesse. 

La fabrication de Ia niosaique, ainsi que raltesteiit 
les beaux spécimens trouvés à Ponipéi et réunis au 
musée de Naples, avait atteint à un point de perfection 
surprenant. Elle se partageait entre Roíiie, Ia Grèce et 
rÉgypte. 

Cette dernière contrée, déjà célebre par ses tapis et 
par ses verres, tirait encore une richesse plus certaine 
de Ia confection du papier. Au tenips de Pline, on dis- 
tinguait, par ordre de beauté, TAuguste, le Iliératique, 
rAmplütliéotique, le Sartique, le Ténéotique; TEmporé- 
tique était réservé aux emballages. Les couleaOx ótaient 
en general longsde 21 ou de42 niètres. II fallaitHl niètres 
pour reproduire Thucydide, les ceuvres irilomère cons- 
tituant 48 petits volumes. Le parcheniin d'Asie, do Per- 
game surtout, faisait concurrence au papier, mais il 
était beaucoup plus coúteux. 

L'industrie métallurgique était, nous Tavons vu, can- 
tonnée le plus souvent dans le voisinage des mines. Elle 
utilisaitlé for, le plomb, Tétain et d'abord le cuivre qui 
formaitla matière d'innonibrables articles,.ustensiles de 
toilettes, meubles, vases, cruches, casseroles, foyers, 
pincettes, sièges, lits, clous, etc. Mais lorsqu'à Ia linde 
Ia période impériale, elle subit le llécliissement (jui se 
manifestait dans tous les domaines, lorsque d'autre 
part, les troubles permanents et les « tumultes » barbares 
vinrent paralyser les communications et contrarier les 
écbanges, les nionarques créèrent, dans Ia plupart des 
provinces, des nianufactures d'arnies. Ilsentendaientque 
les légions pussent s^approvisionner sur place, sans at- 
tendre les convois, qui risíjuaient d'ètre interceptés. A 
côté des fabriques particulières de Toledo, qui fournis- 
saient TEspagne, des fabriques officielles furont érigées, 
pour Ia Gaulo, à Aries, à Reims et à Troves; pour Ia 
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péninsule balkanique à Thessalonique et à Hadriano- 
polis, pour l'Orient à Nicomèdie, Damascus, Edesse, 
Césarée, Antioche. 

Dans Ia scconde moitié du iv° siècle, les manufactures 
impériales avaient, sinou accaparé totalement, du moins 
concentre, pour une large part, deux des grandes indus- 
tries : celie des textiles et celle des métaux. L'évolu- 
tion apparaissait dans toute son anipleur, car TÉtat 
n'avait iaissé, aux ateliers prives, que les fabrications 
dont le rôle demeurait secondaire. 

r. Louis. — Monde romaiii. 24 



CHAPITRE Xlll 

LES ÉCIIANGES 

L'activité commerciale, qui fut intense au début de 
TEmpire, déclina prodigieusement dans Ia périodc finale. 
Les rapports fructueux, que les grands centres de Tin- 
térieur avaient noués entre eux, et avec les contrées 
barbares situées hors du territoire, jusqu'en Extrôme- 
Orient, furent brisés par les invasions et les séditions, 
tandis que les mesures de fiscalité rigoureuse, édictées 
par les souverains, venaient encore ajouter au découra- 
gement de tous ceux qui servaient ce trafic. Pendant 
deux cents ans, des échanges d'une réelle puissance se 
pratiquèrent entre Rome, qui restaitle marche suprème 
du monde civilisé, et lesentrepôts qui jalonnaient les 
provinces, jusqu'à Ia périphérie. Des convois réguliers 
amenaient, à frais enormes, les denrées coúteuses, aux- 
quelles une aristocratie éprise de faste ne marciiandait 
point son or. Des relais nombreux et bien approvi- 
sionnés recevaient des caravanes, qui parcouraient des 
milliers et des milliers de kilomètres pour apporter les 
essences rares, les gemmes et les tissus extraordinaires, 
aux élégants et aux elegantes de'la Péninsule. Fuis les 
i'Outes perdirent leur solidité etleur sécurité:. Ia fortune 
publique et-Ia ricliesse de Ia classe dirigeante, avec 
elle, s'affaissèrent de décade en décade; les contrées oü, 
durant des siècles, les marcliands italiens et grecs 
avaient pénétré, se fermèrent aux envoyés de Rome. La 
création de Gonstantinople, qui essayait de rivaliser de 
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somptuosité avec Ia cité du Tibre, ne réussit pas à 
raniiiier le négoce, à restaurer les grands courants qui 
avaient surgi bien avant le temps d'Auguste, mais qui 
s'étaient fortiíiés sous Ncron et sous Vespasien. Les exi- 
gences íinancièros de TÉtat, qui multipliait les taxes 
directes ou indirectes, qui alourdissait sans cesse le 
clu'}'sargyre et \qs, portaria ou douanes, les prohibitions 
et réglementations qu'il introduisait, tout contribuait à 
abolir les opérations commerciales. Elles se réduisaient 
d'elles-mênies au minimum, les catégories profession- 
nelles, (|ui en avaient vécu jusque-là, sentant peser sur 
elles une effroyable tyrannie 

Si à de rares moments de riiistoire impériale, le 
monde romain eut à souífrir des crises de surproduction, 
ces crises furent infiniment plus limitées que celles de 
FEurope contemporaine. Elles n'aírectaient guère que Ia 
viticulture, et Toa sait que Domitien, pour parer à Ia 
mévente des vins qui s'accusa sous son règne, ordonna 
de détruire Ia moitié des vignes des provinces. Ces 
« kraclis >■> no frappèrentjamais Findustrie. Au contraire, 
celle-ci fut éprouvée toujours par une sous-prqduction, 
qui alia s'aggravant au fur et à mesure qu'on cheminait 
dans le in° siècle. Nous n'ignorons pas poui'quoi Ia 
fabrication maniifacturière, en dépit de Tinstallation des 
ateliers officiels, s'était considérablement ralentie; 
c'était le manque de main-d'oeuvre servilo, — Ia main- 
d'(Euvre libre ne compensant pas le décliet, — qui, 
pour uno part, provoquait ce général affaiblissement; 
mais les circonstances politiquos, et aussi les insti- 
tutions économiques et íiscales tendaient à Taggraver 
sans relâclie. 

Le commerce ne jouissait pas d'un regime plus liberal 
que rindustrie. Si le rencliérissement des prix s'univer- 
salisa à Ia íin du iii° siècle, si Tédit de 301 contint des 
prescriptions três minutieuses, ce document ne visait 
pas seulement les artisans; il atteignait nécessairement 
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aussi les intermédiaires, qui formaient une classe três 
nombreuse depuis quatre cents aris déjà. 

II s'aUachait, sans grand effet, à comprimer Ia rapa- 
cité de ceux qui voulaient vendre à des cours trop éle- 
vós, mais il demeurait impuissant contre ceux qui se 
refusaient à vendre. Comme il imposait aux citoyetis, 
qui faisaient métier de pourvoir aux besoins du public, 
des conditions insoutenables; comme ilprétendait régle- 
menter les prix sans touclier au regime môme, qui 
pesait sur ces prix, il était d'avance voué à Ia stéri- 
lité. Toute loi du maximum suppose, commande une 
revision totale de Ia structure économique, et cette revi- 
sion, les empereurs ne se risquèrent même point à Ten- 
visager. L'édit de 301 n'aboutit par suite qu'à raréfier 
encore les éclianges, en porlant au comble le désespoir 
des éléments qui les assuraient. 

Lorsqu'on parcourl les constitutions impériales des 
deux derniers siècles de Tépoque que nous étudions, on 
y rencontre constamment des interdictions nouvelles. 
Plus loin, le lecteur trouvera quelques éclaircissements 
sur le système des douanes. L'interventionnisme officiel 
ne s'exerça pas uniquement pour paralyser les coalitions 
des détenteurs de denrées. TI défendit à certaines caté- 
gories sociales d'aclieter pour revendre ; c'était sans 
doute pour maintenir dans Ia splendeur de leur dignité 
morale les membres de Ia caste dirigeante. Un acte de 
Gratien, de Valentinien et de Tliéodose ne se contente 
pas de proclamer le monopole officiel de Ia fabrication 
de Ia pourpre : il érige également en monopole Ia vente 
desétoíFes teintes avec \&blatta, Xoxyblatta q\.Vhyacin- 
thina-. — « Si que]qu'un s'avise de vendre le fruit du 
miírex, qu'il saclie qu'il y va de sa fortune et de sa 
tôte ». A côté de cet accaparement qu'expliquent les 
besoins fiscaux, d'autres monopoles commerciaux sont 
édictés. Seul le comte du commerce peut introduire Ia 
soie dans TEmpire. En outre, pour diverses considéra- 
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tions éconorniques, Ic pouvoir restreint au minirnurn les 
facullés de sorlie. Nul ne peut transporter chez les bar- 
bares, soit pour son usagc, soit pouren faire commerce, 
du vin, de Tliuile ou aulres liquides (constitution de 
Valens et de Gratien). D'autres prohibitions de même 
sorte av.aient déjà étó mises en vigueur pour les armes 

et pour Tor. Ainsi Ia liberte des commerçants est 
attaquée de tous les côtós, et ajoutez encore que les trafi- 
quants Grecs, qui représentaient un facteur d'activité 
considérable, étaient tantôt autorisés à séjourner dans 
telle ou telle proviace et tantôt expulses, et que cette 
insécurité permanente finissait par tuer leur initiative. 
Vous comprendrez pourquoi les éclianges, après avoir 
brillamment progressé, ont élé ensuite frappés d'une 
décadence irrémédiable. 

Fig. 34. — Le Fórum de Pompéi. 
Photo L. L. 
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Les graads centres du commerce, pendant Ia période 
de splendeur, étaient nombreux dans TEmpirc. Home 
attirait, sur ses grands fora entourés d'ai'cades, les 
inarchandises qui venaient de rextrémité occidentale, 
commede rextrémilé orientale du territoire. II lui fallait 
répondre à Ia demande de sa formidable population, 
surtout aux caprices d'une ploutocratie que rien ne 
rebutait. Elle recevait aussi des articles précieux, que ses 
trafiquants répartissaient ensuite dans toute Tllalie. Les 
ports de Pouzzoles et d'Ostie, Naples, Capouo, Modène, 
Aquilée, Bologne étaient après elle les principales 
places du négoce. On citait en Gaule. Bordeaux, Lyon, 
Aries, oíi afíluaient les blés de rAquitaine et du Dau- 
phiné, Narbonne qui, comme cette dernière cité, avait 
contribué à déposséder Marseille, et qui cxpédiait les 
produits du Midi par le Rliône et par Ia Saône jusqu'à Ia 
Belg^ique et àTAngleterre, Toulouse, Nimes, Clialon-sur- 
Saône, Alésia, Bourges, Orléans oíi se tenaient les 
grandes feires périodiques, et qui concentraient les 
grains, les étofíes grossières et fines, le bétail, et les 
armes. L'Espagne avait Garthagène, Gadès et Malaga 
dans le Sud, Emporia et Tarragone dans le Nord. 
Alexandrie, dont Io port, nous le verrons, restait Tun des 
plus puissants du monde impérial, drainait une grande 
part du commerce oriental, et môme ne llécliit guère, 
après que Constantinople vint rivaliser avec elle. 
Corinthe monopolisa les écbanges de Ia Grèce. Ceux de 
TAsie se répartissaient entre quantité de villes : An- 
tioche, Ephbse, Smyrne, qui apparaít aun° siècle, Sidon, 
Tyr, Gaza,Laodicée, Gyzique, Trapézonte, Césarée. Ceux 
de TAfrique, qui furent actifs jusqu'à Tliéodose, se dis- 
tribuaient surtout entre les cites de Ia Numidie orientale, 
le Kef, Sousse, Timgad (Thamuga) et Lambèse. 

A ce connnerce intérieur, se liait étroitement le com- 
merce extérieur, qui pourvoyait beaucoup moins aux 
exigences de Talimentation ou de Ia vie courante, qu'à 
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celles du luxo. Nous faisons venir, des pays lointains, 
des matières pretnières nécessairés à notre industrie, 
des denrées de consommalion que nous n'obtenons point 
cliez nous, et qui sont d'un usage commun, des grains 
et des viandes à bon compte. Le monde rornain achetait 

Fig. 35. — Rue de Pompéi. 

aux contrées éparses sur sa périphérie, et qu'il n'avait 
pu ou voulu subjuguer, des articles que, seule, saciasse 
dirigeante réclamait, et dont les frais de transport et les 
taxes douanières auraient suffi à interdire l usage à Ia 
masse du peuple. De três grosses sommes sortaient 
cbaque année de TEmpire; son cr allait enrichir les 
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Indous et les Árabes, qui lui donnaient eii échange les 
produits végétaux ou tninéraux, dont ils avaient le quasi 
inonopole. Pline TAncieii évaluait à 100 millions le 
Iribut que les Komains versaient, tous les douze mois, 
de ce chef, aux Orientaux. 

Le courant commercial, qui s'étaiL établi enlre le 
centre de FEmpire et TAsie, suivait plusieurs routes. 
L'une passait de Ia mer Noire à Ia rner Caspienne, puis 
longeait rOxus et traversait Ia Bactriane. L'autre partait 
de Ia côte syrienne, et par Ia ville de Palmyre, qui 
atteignit au ii'-' siècle à un extraordinaire degré de puis- 
sance, aboutissait à Ia Mésopotamie etau golfe Persique. 
Chorax, sur le Tibre, en fut un des points d'étapes les 
plus freqüentes. Mais les rnarcliaiidises étaient aussi 
convoyées par mer. Auguste s'elí'or(;a de détruire Ic 
monopole dos Árabes, qui avaient accaparé le trafic 
maritime entre FÉgypte et 1'Inde d'une part, entre 
1'Égypte et notre Zanzibar de Fautre. II détruisit leur 
grand port d'Adane (Aden), mais leur puissance ne fut 
vraiment frappée que par Fétablissement des droits 
différentiels, qui écartaientleurs navires des ports égyp- 
tiens. 

L'Arabie envoyait, au surplus, à Reme, — et que les 
rapports fussent tendus ou non, — de Fencens, des 
gommes, des gemmes, de 1'aloès. Ges transports étaient 
extrêmement coúteux, le prix d'une charge de chameau 
du golfe arabique à Gaza sur Ia Méditerranée, en pas- 
sant par Petra, ne ressortant pas à moins de 740 francs 
en moyenne. La Perse donnait également des pierres 
précieuses et des essences rares. L'lnde, dont les grands 
entrepôts étaient disséminés le long de Ia côte du Ma- 
labar et sur le Golfe de Cambaye (Barygaza était le 
principal), cédait ses ópices aux ricbes Iraitants, qui lui 
rendaient des visites périodiques, et qui recueillaient de 
gros bénéfices, en spéculant sur Ia vanité et Ia gour- 
mandise de Faristocratie romaine. Ils introduisaient 
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dans Ia presqu'ile gangétique des vins, des métaux, de 
Ia pourpre aussi, mais ces importations étaicnt loin de 
compenser les exportations. Les négociants abordaieiit 
Ia Chine par terre, mais arrivaient ancoro dans larégion 
raéridionale, aux bouches du Yang-Tsé, par de longs 
voyages mariLimes. Loroyaumede Cettigaraétaitcélèbre 
au ii" siècle pour Ia somptuosité de ses soieries. Marc- 
Aurèle y avait déjà dépôché une ambassade, et ce qui 
prouve que TAsie Méridionale et Extrême Orientale 
s'attachait à nouer des relations amicales avec le monde 
de rOccident, un roi de Ceylan (Taprobane), envoya 
une mission à Rome. Cétait ]e commerce qui avait 
créé ces rapports. Mais le cliamp du trafic s'était, de 
tous côtós, singulièrement étendu. La Péninsule Cim- 
brique et Ia Scythie, Ia Germanie orientale aussi, pour 
ses gisements d'ambre, étaient mises à contribution. 
L'Étbiopie, par Tintermédiaire des commissionnaires 
grecs, vendaitson ivoire à Alexandrie. Les marches des 
Syrtes recevaient des caravanes freqüentes des oásis 
saliariennes, Bilma, Syout, etc., et rnême de Fimmense 
région de Ia Nigritie. Rome avait attiré à elle les pro- 
duits de trois continents, et pendant deux cents ans et 
plus après Ia fondation de TEmpire, les convois sillon- 
nèrent les pistes, qui conduisaient des pays barbares à 
Ia cuvette méditerranéenne, maintenant un lien perma- 
nent entre les sujets des Césars et les populations qui en 
Afrique, en Europc, en Asie, avaient écbappé à Ia tutelle 
de ces derniers. Le rayonnement économique de Rome 
couvráit une superfície immense, et nulle rivalitó com- 
merciale ne venait paralyser Ia puissance de concentra- 
tion de Ia capitale. Mais cette domination unique ne se 
prolongea guère, car les invasions Ia brisèrent, et ne 
tardèrent pas à fractionner le monde romain en compar- 
timents, qui ne communiquèrent plus les uns avec les 
autres. 

L'organisation des portaria ou douanes, en délimi- 



378 LE TRAVAIL DANS LE MONDE ROMAIN 

tant strictement, dans le torritoire imperial, do grands 
districts separes par dos lignes fictives, avait déjà con- 
solide le sectionnemenl fiscal. Tant que les prétentions 
du Trésor demeurèrent modérées, ces portaria, tout en 
majorant le coút des denrées qui traversaient plusieurs 
provinces, ne ralentirent point le négoce ; mais s'alour- 
dissant do plus en plus, ils en vinrent à établir une véri- 
table proliibition. Déjà au temps de Pline TAncien, ils 
doublaient le prix dos articles arrivés do TAsio centrale, 
et au iv° siècle, los tarifs de chaquo zone furent mul- 
tipliés par quatro et par cinq. 

Noussavons que Ias portaria existaient de três ancienne 
date, et qu'ils avaient toujours contribuo à alimenter le 
Trésor. Ils visaient surtout à procurer des ressources à 
Ia bureaucratie; toutefois ils tondaient aussi à réservor, 
aux sujets de TEmpiro, le benéfico do cortains com- 
merces, tels les tarifs diffórentiols qui furent introduits 
au profit des Egyptiens, au dótriment des Árabes et des 
Indiens. Augusto avait déjà augmenté le taux des droits. 
Néron avait songé à abolir complòtoment ceux-ci, puis 
ils les maintint, et plusieurs de ses successeurs les 
aggravèront. Alexandre Sóvère y apporta quolquo mo- 
dération, mais en règle générale, il y out un accroisse- 
ment continu durant Ia période impériale. 

Les taxes douanières comportaient des classifications 
et spécialisations minutieuses, cortains dos documents 
qui sont venus jusqu'à nous, — le tarif de Commode 
pour les denrées d'Orient, celui do Zarau en Afrique, 
daté de 202, — présentant à cet égard des indications 
suggestives. Néanmoins, nous no pouvons décrire, avec 
une précision totale de détails, Io systèmo qui fut mis 
en serviço, car Ia quotité des prélèvomonts demeure 
inconnue pour quolques districts. 

Vers Tépoque dos Antonins, TEmpiro élait subdivisé 
en 10 provinces, bors ITtalie : 

1° La Sicile. — Le taux était de 5 p. 100 et les prin- 
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cipaux bureaux de douanos fonctionnaient à Lilybée, 
Drépane, Panorme, Messine, Syracuse ; 

2° rEspagne. — Les marchandises acquittaientS p. 100 
à Tentrée; 

3" Ia Gaule {qi(adragesiniaGaUiarum). — Elle embras- 
sait en réalitó les trois Gaules et les deux Germanies. 
Elle avait coiiiine limites au sud-ouest et au sud-est, les 
Pyrónées et les Alpes, des cantonnements do douaniers 
ou portitores, — qui ouvraient tous les ballots et qui 
avaient pouvoir de confiscation, — étant iostallés en per- 
manence à tous les passages des deux chaínes. Le bureau 
central était placé à Lyon, et occupait un nombreux 
personnel; et il y avait encore de Iiauts fonctionnaires, 
en dehors de cette capitale fiscale ; un préfet à Metz, 
un procuralor à Saint-Bertrand-de-Coraming-esLes 
recettes principales étaient celles d'ârles, de Gilly-sur- 
Tscre, d'Avigliana, de Saint-Maurice-en-Vaiais, de 
lAIayenfeld, de Zurich, d'Elne, de Nimes. Gertaines 
exemptions étaityjt conlérées aux régions Germaines, 
oii campaient les légions. Toutes les marchandises, qui 
passaient Ia frontière administrativo dela Gaule, payaient 
2 p. 100; 

4° Ia Bretagne. — lei les renseignements manquent; 
S° rIllyricum qui comprenait Ia Dacie, Ia Moesie, 

Ia Pannonie, Ia Rliétie, le Norique. On croit que Ia taxe 
atteignait à 5 p. 100. Les stations connues étaient celles 
de Larix, de Loncium, d'Atrans, deSirmium, de Tsierna, 
de Nicopoli, d'^scus; 

6° l'Asie. — Le taux était de 2 1/2 p. 100 ; 
7° Ia Bithxjrúe, le Pont, Ia Paphlagonie. — 2 p. 100 

également; 
8° Ia Syrie, de Ia côte à TEuplirate ; 
9° rÈgypte. — Les Ptolémées y avaient déjà ótabli 

un régime três rigoureux. Les Romains n'eurent qu àle 

1. 1'ourplus de clarté, nous empruntons ici les appellations modernes. 
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maintenir et à Io perfectionner sur certains points. Les 
écrivains de Tépoque impériale signalent les deux sta- 
tions de Sycne, au sud, et de Leuké-Komé, sur Ia mer 
Uouge; 

10° VAfrique. — Elle occupait une énorme super- 
fície ; 

11° ritalie. — Depuis César, seules les denrées de 
luxe étaient frappées. 

On constatera que les tarifs de plusieurs de ces dis- 
tricts, et non des moindres, ne soiit pas arrivés jusqu'à 
nous. Néanmoins, il est peu vraisemblable que le taux 
de 3 p. 100 ait été dépassé dans Tun ou Tautre, pendant 
Ia première pliase de TEmpire. Durant Ia dernière, les 
droits s'élevèrent jusqu'à 12 1/2 p. 100 et 2S p. 100. 
Une constitution de Valens, de Valentinien et de Gratien 
dit ; « Que nul ne soit autorisé à payer au-dessous du 
huitième ». 

Quant à Ia perception des droits, elle fut le plus sou- 
vent, du moins à dater de Septime Sévère, assurée par 
des fonctionnaires d'État; niême au iv® siècle, Tencais- 
seinent de quelques rares taxes restait encore aírermé à 
des sociétés de publicains; mais les traitants, dont le 
prestige avait bien décru depuis les dernières années de 
Ia République, étaient loin de réaliser les bénófices for- 
midables recueillis par leurs prédécesseurs, des Gracques 
à César. 



CllAPITRE XIV 

LES ROUTES MARITIMES 

La navigation se développa à proportion des échanges, 
ct de Ia sécurité qu'o[rraient les mers ; elle declina quand 
le commerce se restreignit et que les pirates, à Ia faveur 
du morcellement et de ralTaiblissement de TEmpire, 
reprirent possession de certaines régions. Gar les ílottes 
de guerre ou de police qui stationnaient à Misène, et à 
Ravenne, les divisions qui avaient leur port d'attache à 
Aquilée et à Fréjus, ne survécurent pas plus que Ia 
vieille organisation légionnaire aux secousses répétées 
du iif et du iv° siècles. 

La connaissance de Ia terre s'étendit beaucoup durant 
cette période. Déjà Pomponius Móla, tout en assignant 
aux côtes d'Asie une longueur démesurée et un profil 
inexact, recueillait des notions importantes sur Ia partie 
orientale du monde romain, et quelques éléments plus 
vagues surTInde, Ia Partiiieet Ia Scytliie. PlinerAncien 
traite de Ia Mer Arabique et de Ia côte d'Éthiopie; Tacite, 
dans sa « vie d'Agricola », décrit Ia Bretagne dont Ia 
ílotte d'AgricoIa avait fait le tour, en découvrant les 
Orcadcs et en soumettant File de Man. Les Annales 
nous montrent les Gattes installés dans les bas-fonds 
germaniques. Lesconsacrent un chapitre inté- , 
ressant au Jourdain et à Ia Mèr Morte, dont Ia nature 
particulière s'était déjà révélée. 

La curiosité des Romains de cette époque pour tout 
ce qui touciiaità Ia configuration des continents et sur- 
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tout à Ia structure des côtes, leur valut d'importantes 
informations. Des chefs de détacliements poussèrent 
avec leurs troupes cn armes jusqu'au Fezzan, jusqu'à Ia 
Molouya et au Guir' dans le Maroc actuol ; Nérou 
envoya deux centurlous recherclier les sources du Nil, 
et ils remontèrent le grand fleuve, de chute en chute, 
jusqu'à 800 milles au sud de Meroe. Le périple de 
rÉrythrée, accoinpli par Arrien, atteste que Ia Mer 
Rouge était três fréquentée au i" siècle. Le navigateur 
partait de Berenice, longeait Ia còte éthiopienne, fran- 
chissait le détroit de Bab El Mandeb, doublait le cap 
Guardafui, alors appelé promontoire des Arornates, etc. 
Lo. littoral arabique de Ia raôme mer était suivi par les 
bàtiments d'Alexandrie, qui se rendaieiit dans le Golfe 
Persique ou jusqu'aux rivages de Tlnde, dont Muziri, 
(Mangalore près de Goa), semble avoir été Tun des meil- 
leurs entrepôts. Arrien de Nicomédie fit le périple de 
TEuxin, sous le règne d'xVdrien; Ptolémée, au n" siècle, 
dressa une carte farneuse oii Ton relòve Malacca, (Ia 
Gliersonèse d'or), Singapore, Java, Suinatra, etc. Un 
coup de vent poussa un navire jusqu'à Zanzibar. Les 
connaissances géograpliiques des anciens s'élargirent 
donc notablemenl sous TEmpire, en môme temps que 
les relations par mer, surtout en Orierit, se dévelop- 
paient — et, à raison de Ia découverte des moussons, 
se régularisaient dans TOcéan Indien. 

Bien des servitudes pesaient sur Ia navigation. Elle 
continuait à ôtre interrompue de novembre à mars; elle 
était suspendue le plus souvent Ia nuit, sauf toutefois 
dans Ia Méditerranée et autour de Ia Grèce, parce que 
les marins avaient flni par connaitre suffisamment ces 
parages. Autant que possible, on s'astreignait à longcr 
les côtes, et c'est par suite en eíFectuant de multiples 
détours, et en risquant de se brisor sur les écueils, que 

lei cncore nous usons dos désignations actuelles. 
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Ton accoinplissait Ia longuc et redoutable traversée de 
l'Égypto ou de ['Arahie auMalabar. Autemps de Claude, 
un aíFranclii, qui était chargé de percevoir les taxes sur 
les sociétés fermières du littoral aral)e, fut entraíné par 
Ia moussoii jusqu'à Taprobane (Geylan). Faut-il lui 
rapporter Ia première révélatiòn du regime des vents, 
qui allait ôtre désormais utilisé normalement par les 
capitaines égyptiens, ou doit-on plutôt Timputer au 
aégociant Alexaiidrin Ilippalus ? Toujours est-il qu'à 
partir de ce rnoment les voyages, dans TOcéan Indien 
perdirenl une grande part de leur difficulté. On comptait 
à peu près six mois pour aller de Berenice au Malabar, 
en faisant escale à Océlis (Moka, dans rYémen). 

Ainsi s'était créée, dans Tune des parties du monde 
oriental les moins connues des Rornains, une ligne de 
navigation. Mais Ia mer qu'elle sillonnait était loin 
d'oíFrir une sécurité parfaite, et ron avait soin de disposer 
des archers àbord des bâtiments qui Teinpruntaient. Les 
piratas écurnaient TOcean Indien, comme certaines 
régions de TOcéan Occidental. 

Divers écrivains nous ont laissé des précisions sur 
Ia longueur usuelle des trajets entre les principaux ports 
du bassin méditerranéen. Les relations entre Pouzzoles 
et Alexandrie étaient actives entre toutes; le voyage 
s'acconiplissait d'liabitude en douze jours, inais il fallait 
parfois cornpter avec Ia ternpête, et Lucien cite le cas 
d'un navire qui resta soixante-dix jours sur les flots 
entre Malte et le Pirée. On allait en deux jours d'Ostie à 
Pouzzoles; en trois de Pouzzoles en Afrique; en cinq de 
Pouzzoles à Corinthe; en cinq d'Ostie à Ia côte de 
Tarraconaise; en sept d'Ostie à Gados; en trois d'Ostie 
à Fréjus; en six do Syracuso à Cyllène en Elide ; en un 
de Brindes à Dyrrliachium ; en dix de remboucliure du 
Tanaís à Bhodos, et en quatre de Rbodes à Alexandrie. 
Le cabotage était três lucratif sur tout le pourtour 
do Ia Méditerranée comme du reste dans Ia Mer Noire, 
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oü le scul port de Dioscurios possédait 130 interpretes. 
La distance, qu'un navire pouvait parcourir en vingt- 

quatre heures, est évaluée à l6o kilornèlres par les uns, 
à 222 par les autres. 

Les navires do l'époquo iinpériale oirraient des dinion- 
sions bien plus amples que ceux de Tepoque républicaine. 

On sait que leurs armateurs, groupés en corporations 
officielles dont les charges étaient lourdes, mais dont 
les privilèges et immunités s'étendirent rapidement, 
entretenaient des flottes astreintes à un service régu- 
lier ; rapprovisionnement de Rome et de Tltalie, le 
transport des blés surtout, constituait pour eux une 
obligation slricte, et le pouvoir veillait à Ia conservation 
et au renouvellement des unités. La ílotte d'Alexandrie, 
sur laquelle Sénèque noas fournit de curieux détails, 
était Ia plus nombreuse, et à date à peu près fixe, accom- 
plissait son voyage du Delta à Pouzzoles, cn faisant 
escale à Malte, en Sicile et à Rhégium. Gommode ordonna 
de créer une ílotte d'Afrique, puis des flottes d'Espagne 
et de Sicile apparurent dans Ia Méditerranée. 

Certains des bateaux de Ia flotte alexandrine, qui rap- 
portaient jusqu'à 70.000 francs Tan à leurs propriétaires, 
étaient, d'après Lucien, longs de S3 mètres, larges de 
13 etprofonds de 12 m. 50'. L'lsis, rund'entro eux, jau- 
geait 1.373 tonnes, mais Ia plupartn'atteignaient qu'au 
quartde cette capacite. 400 tonnes représentaient encore 
un chiffre moyen à Tépoque de Constantin, et ce fut un 
bâtiment de cette importance qui transporta à Rome 
Tobólisquede Latran. 11 était àcoup súr beaucoup moins 
imposant que celui sur lequel arriva le premier obélisque, 
à répoque d'Auguste, car ce navire amenait outre le 
gigantesque monolithe, 200 marins, 1.200 passagers 
34.000 hectolitres de blé et diverses autres cargaisons. 

1. Les mesures ancicnnes étant convorties en mesures tnbdernes. 
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ClIAPITRE XV 

LES POKTS 

Les premiers einpcreurs s'attaclièrent à améliorer les 
ports ancicns, et à créer des ports nouveaux. La crois- 
saiice mènie du commerce maritime leur imposait des 
initiatives : il ne faut pas oublier que si le trafic des 
matières minérales, ou des produits métallurgiques 
lourds, était peu développé, celui du blé était essentiel, 
et commaridait, avec Ia vie de Ia capitale, une grande 
part du mouveinent économique : or ce lilé fourni par 
riígypte, TAfrique, Ia Sicile, ne pouvait venir que par » 
nicr. II importait qu'on pút le décliarger dans des 
liâvres sürs, à Tabri des tempètes, car Ia perte d'une '' 
cargaison eút été beaucoup plus grave alors qu'à notre 
époque; elle eút revôtu Taspect d'un domrnage social. 
Telle est Texplication fondamentale des travaux qui 
furent accornplis en Italie ; mais en mêrne teinps, et 
sur tous les littoraux du monde romain, oíi se manifes- • < 
tait un intense besoin d'échanges, oü Ia civilisation plus 
rafíinéc suscitait des liabitudes d'aisance et de luxe, Ia 
navigation — le cabotage surtout — provoquait Ia 
construction de bassins, de quais, de magasins; et ce 
ne fut giière qu'après les Antonins que ces entreprises 
se ralentirent, lorsqu'un Iléchissemont general de TeíFort 
Immaiu apparut. 

Les deux grands entrepôts d'Italie furent Ostie et 
Pouzzoles. 

P. Loris. — Moride romain. l>5 
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Ostie, réunie au Tibro jiiir k- canal de Ti'ajaii [Fossa 
Trajana) desser\ ait IJoiiie situéc à une bròve distaiice. 
Au 11° siècle, élle coinprcnail deux ports; celui de 
Claude et colui de Trajaii. Le premiei- était circiilaÍ!'e; 
enferme entre deux grandes jetées, il élait défendu par 
un brise-lames, étal)li lui-mème sur ie graiid iiaviro, 
qui avail apporlé rohélisque irKgypíe, et qu"ou avait 
volontairement coulé. ün pliare Téclairait au loin. Mais 
ses 70 hectares parurent d"autant plus insuflisants, (ju'!! 
s'ensablait peu à peu; et Trajan lui adjoigiut uii bassin 
de 4(1 hectares, entouré de quais de llí mètres de large, 
sur lesquels étaient édiíiés des magasins pour le blé, 
rhuile, le vin. Alors Ostie compta 112 hectares de 
superfície, et ses quais s'allongèrent sur ü.OOO mètres. 
Son activité était due surtout à Ia visite régulière de Ia 
ílotte d'Alexandrie, qui y venait décharger ses grains 
au milieu d'une population anxieuse. Malbeureusement, 
au IV® siècle, les alliivions finirent par obstruer presque 
en totalité Tentrée du chenal, et au temps de Valeu- 
tinien 111, Ia puissance d'Oslie élait morte. 

Pouzzoles resta fréquentée jusqu'à Ia lln, mais elle 
était loin d'oírrir une égale étendue de bassins et de 
quais. On y admirait surlout une jetée de piles espa- 
cées. Néroii avait amélioré ce port, entreprenant par 
ailleurs un canal de 22ú kilomètres, qui devait conduire 
directement à Rome, auquel travaillèrent les prisoa- 
niers de guerre et dont une inince partie fut aclievée. 
Mais sous les Antonins, TÉtat dut encore exécuter des 
réparations considérables. Antium fut Toeuvrede Néroii. 
Terracine prit une réelle iiuportance à dater du règne 
d'Auguste, et surtout après le percement du canal des 
Marais Pontins. Son môle atteignait à près de 
7(10 mètres. Ancône fut dotée par Trajan d'ouvrages 
considérables, et le inême empereur completa Ia tâclie 
d'Auguste à Ilimini; — Tarenle et Ravenne, qui furent 
quelque temps prosperes, s'ensablèrenl complètemenl 
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par Ia suite. Tel fut aussi le sort du iamcux port Julien 
(jui fut créé par Agrippa, iiprès que ce personnage eút 
reuni, en eiiiployant 20.(MIO esclaves, le lac Averno au 
lac J^ucrin; — et <le Ceiitunicelloj (Givita-Vecchia), que 
Trajaii avait gratifié (l'une jetée monuinentale. Misène, 
avec ses Irois bassins et son brise-larnes, fut alfecté 
surtout à Ia llotte de guerre. 

Ilors d'ltalie. Ia Gaule avait Foruni Julii (Fréjus), ou 
Agrippa installa un bassin du couunerce à côté du port 
inilitaire; Narboniie oü Tenipire dépeusa des sorniries 
cousidérables, luttaut eu vaiu contre les apports des 
llots, Marseiile, Vanues, Bordeaux. L'Afrique répartis- 
sait sou couirnerce rnaritime entre Tliabraca, Hippoza- 
ryte, Utique, Cartiiage oii de coüteux travaux avaient 
été effectués, Thapsus, Taparura (Sfax) Oca (Tripoli). 
Adaue et Mouza desservaient TArabíe. Alexandrie 
l estait, sur Ia 31éditerranée, le grand, Tunique entrepôt 
de rÉgy{)te, le plus riche marche niaritime qui existât 
dans le monde; sur Ia Mer Rouge, les deux rades de 
IJérénice et de Myos llormos — cette dernibre merveil- 
leusement disposée avec son enceinte de deux lieues, 
protégée par une cliaine d'ilots — absorbaient une part 
três large du traflc oriental et extrôme-oriental. Séleu- 
cie, des Flaviens à Constance, concentra non seule- 
nient les éclianges d'Antioche, mais encore ceux de Ia 
Syrie, et les empereurs ne marchandèrent point Tor 
pour élargir ses bassins à travers les rocliers. Corinthe 
jouait le mème rôle pour Ia Grèce. 

IJn port naturel étant constitué par une anse, (jue cir- 
conscrivaient deux promoutoires allant Tun au-devant 
de Tautre, les ports artificieis devaient imiter cette struc- 
ture. Ou construisait des môles de pierre, d'une longueur 
três variable, ou encore on coulait du béton dans des 
enceintes de madriers superposés. Três souvent, comnie 
en Syrie à Tyr, Sidon, Gébal. les rades étaient barrées 
par une digue, et Ton y entrait directement de Ia 



388 LE TRAVAIL DANS LE MONDE ROMAIN 

haute rner par une passe, sans qu'il y eút d'avant-port. 
Le chenal, quelle que füt Ia disposition dus lieux, 

était d'ordinaire assez étroit : 65 mètres à Ostie, 112 à 
Terracine. Les quais des ports romains, pour lesquels 
le niarbre était parfois ulilisé, à Aucône, à Riiiiiiii, à 
Syracuse par exemple, ii'oífrirent le plus souveiit que 
des dimensions restreintes, mais il faut se rappeler que 
le trafic portait plutôt sur des matières coüteuses, sur 
des articles de luxe, qui prenaient peu de place. Les 
denrées périssables n'alimentaient guère le mouvement 
maritime et par suite, les naviculaires ne manifestaient 
point de hâte à opérer le chargement et le décharge- 
ment. II èn résultait que les bâtiments pouvaient 
attendre qu'il y eüt un espace vacant. 

Alexandrie, avec ses 368 hectares de bassins et ses 
15 kilomètres de quais, demeura sans égale dans Tanti- 
quité. Ostie comptait 112 hectares de bassins et 6 kilo- 
mètres de quais; Misbne, 98 hectares et 5 kil. 20(1; 
Pouzzoles, 24 iiectares, et 1 kil. 200 ; Terracine, 11 hec- 
tares et 1 kil. 200; Brindes, 80 hectares et 6 kil. 400; 
Fréjus, 11 hect. 4, et 1 kilomètre; Marseille, 12 hect. 5 
et 1 kilomètre. Quant à Gartiiage, uno fois restaurée, elle 
possédait 14 hect. 8 de bassins, et 1 kil. 300 de quais. 

Les pilares, sans ôtre três nombreux sous l'Empire, 
éclairaient du moins Tapproche des principaux ports. 
Celui d'Ostie, qui fut érigé par Claude, rappelait le 
monument fameux d'Alexandrie. Les principales parmi 
les tours, qui jalonnaient le littoral italien, sedressèrent 
à Ravenne, Aquilée, Brindes. Gontumcelloe, Baies, 
Pouzzoles, Capoue, Messine. On signalait, en Gaule, 
celles d'Aries, de Fréjus, de Boulogne; en Espagne, 
celles de ia Corognedu cap Finistère et de Tembou- 
chure-du Bétis; en Bretagne, Ia tour de Douvres — 
sur les iners orientales. Ia tour de Néoptolème, à Tem- 

1. Pour ne pas compliquor cette nomenclature, nous laissons de côté 
les noms anticiues Irop peu connus. 
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boucliure du Diiiester, Ia tour de Timée, sur le Bos- 
plioi'e, Ia tour (ITIérode, et Ia tour de Sestos sur les 
deux rives de rilellespont, Ia tour de Clirysopolis en 
nithynie, celle de Smyrne, celle d'OEgoo en Gilicie. 

La plupart des phares —■ dont les feux alimentes par 
des conibustibles résineux étaient assez précaires — 
couronnaient des mamelons de Ia terra ferme. Sur tous 
les littoraux freqüentes, des tours non lurnirieuses, ou 
« amers », étaient encore groupées de place en place et 
oontribuaient à faciliter Ia navigation. Elles étaient 
d'autant plus utUes, que Ton ne s'aventurait que três 
rarement dans Ia haute mer. 
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l.ES TRANSPOHTS PAR TEIIRIÍ ET LES TRAVAUX PURI.ICS 

L'époque iinpériale, au iiioins pendant sa périodc de 
splendeur, a accumulé les grands travaux publics, et 
surtout les entreprises de voirie. Quelque fréquentée 
que fút Ia mer Médílerranée, ses ligues de iiavigation ne 
pouvaient suffire à tous les éclianges, et les cours d'eau 
qui s'y jetaient, inôme améliorés, ne rendaieiit point les 
mêmes services que des routes bien enlretenues et 
rarnifiées à rialini. 

La Republique, surtout àdaterdu temps des (Iracques, 
s'était eflorcée de relier les villes les unes aux autres 
par des chemins que n'arrôtaient ni les inontagnes, ni 
les niarais; et nous avons déjà presente un tableau 
succinct des créations qu'elle s'iniposa. Mais les premiers 
enipereurs furent aussi de prodigieux constructeurs. 
D'Auguste à Trajan, le Trésor ne cesse do débourser de 
fortes sommes, pour couvrir les dépenses des ingénieurs 
et combler les lacunes que certaines régions du monde 
romain oífraient encore. xVprès avoir aciievé le réseau de 
ritalie, celui de Ia Gaule, celui de Ia zone méditerra- 
néenne de TAsie, on aborda ou completa le système de 
communications des autres parties du territoire. Gette 
oeuvre fut poursuivie à une triple fin : militaire, poli- 
tiíjue, économique. II fallait que les légions fussent 
transportées rapidement des centres des provinces à Ia 
périphérie, que pressaient les liordes barbares. Les 
monarques désiraient tout régler de Rome, sans laisser. 
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à Icurs subordoiiiiés, des initialives qui eussent coinpro- 
mis ruiiiti) lie i'atlininistrat,ion et Ia sécurité de leur 
propre trone. Enfiii, ils eiitendaient assurer aii com- 
inerce, (]ui se développait de toutes parts, et qui coiitri- 
buait à aliinenter les caisses publiijues, un outillage 
approprié. De toute évidence, cette dernière préoccupa- 
tion s'exerça l)eaucoiip plus au i"'' et au n" siècles de 
notre ère (iu'auparavant, mais elle no s'érigea jamais 
au premier plan, et les travaux qu'ordonnera un Trajan, 
par exemple, viseroiit essentiellement à garantir Ia 
sécurité de Ia frontière. 

La gestion de Ia voirie suivra le mème sort que 
toutes les institutions. Vigilante pendant deux cents 
ans, elle se caractérisera ensuite par Ia torpeur bureau- 
cratique, par ritulilFérence, par Fabandon des règles 
élémentaires. Les écrivains du iv" siècle nous montre- 
ront les routes livrées à elles-mêmes, les cliaussées 
(légradées par les pluies, les ponts eirondrés. Nul n'en 
prend soin. On ne s'en soucie point, parce que les 
brigands parcourent les campagnes, et que le trafic 
s'est rarélié, — parce ([u^on manque de bras pour les 
réparer et d'argent pour solder les travaux, — parce 
que Ia vie active est paralysée de toutes parts; et cette 
ilisparition progressivo des grands cliemins, des artères 
jadis palpitantes d'une société riclie et civilisée, ne 
marque pas seulement une décadence irrémédiable : elle 
contribuo encore à accentuer le déclin politique, mili- 
taire, économique. 

Nous savons qu'Auguste donna, à Tadministration 
des routes, un regime stable et bien conçu, qui lui 
survécut Jus(iu'à Torigine de Ia pliase de décrépitude. 
II créa (les fonctionnaires spéciaux qui s'appelèrent des 
curatores openim pnhlicornm tuendorum. Les frais 
d'entrelien ou de construction étaient acquittés par 
Vxrariurn ou Trésor public, mais ce budget spécial était 
aussi alimente par des taxes de passage, qui étaient- 
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perçues en certaiiis endroits, par des contribulions 
exigées des riclies propriétaires et par Ic coiicours obli- 
gatoire des municipes. Ce concours s'exerça en parti- 
culier pour Ia via Claudia Nova, pour Ia via Claudia 
Valeria et pour Ia viaTrajana, do lírindisi à Bénéveiit. 
Ajoutez encore les libéralités personnelles des rno- 
nar(|ues. 

Bien que le plus souvent Ia inain-d'oeuvre fút fournie 
par les légions, dont on ulilisait les services en lemps 
de paix, Tétablissement des routes restait tròs onéreux. 
Le coút en était d'autant plus élevé que Ton ne disposail 
guère de moyens expeditifs pour percer les rocliers et 
conibler les ravins. Sous Adrien, le mille, c'csl-à-dire en 
chiffres ronds un kilomètre et demi de cliaussée, reve- 
nait à 25.000 francs. Plusieurs liistoriens ont avance, 
sans trop justifler leur calcul, que Tensemble des routes 
indiquées par ritinóraire d'Antonin correspondrait àune 
dépense de 7 niilliards. 

II est certain que les Romains qui voyageaient beau- 
coup, et qui cheminaient lentement, disposaient de des- 
criptions minutieuses des principaux traces. Deux docu- 
ments iinportants sont parvenus jusqu'à*nous ; Titiné- 
rairo d'Antonin et Ia Table de Peutinger. Le premier 
énumère les routes, sanomenclature comprenant372wíc??; 
le second, qui est un niauuscrit execute parmn moine 
de Colmar, et qui emprunte son nom à Conrad Peutinger, 
Tun de ses détenteurs au début du xvi° siècle, est une 
véritable carte. ]1 aété copie lui-même surun maimscrit 
beaucoup plus ancien, mais dont on ne peut exactement 
préciser Ia date. Sur une surface de G™,82 X 0,34, il 
represente non seulement le territoire romain pendant 
Ia période impériale, mais encore les pays qui Tavolsi- 
naient. (Irâce à ces deux documents, nous pouvons 
nous doter d'une notion approximative de Ia voirie 
entre le règne d'Auguste et celui de Tiiéodose. 

II n'était guère de ville un peu active de Ia Péninsule, 
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qui ne füt un nojud de routes. Cest de Ia sorte, pour 

laisser Rome de côté, que 3 chaussées se croisaient à 
Côme, 5 à Milan, 6 à Bénévent. L'Itinéraire d'Antonin 
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attribue 19.28!) kilomètres' de voies pavées à Tltalic, 
13.807 à Ia Ciaulo, 11.404 à IMíspagne, 15.820 à ia Hre- 
ta^ne, dontla superfície était três inférieure, et dont cer- 
tames parties demeuraientpresque iiicoiinues, 2.017 à ia 
Sicile, 2Í)1 à Ia Sardaigne, 18ii à ia Corse, i;?.8í4 à Ia 
province d'Afrtrjuc, 2.222 à l'Egypte, 13.2.")!) à FAsie. 
Oii peut trouver que ces ciiiífres étaieiit inédiocres, coin- 
parés à ceux de iiotre époque: ils n'en attestaieiit pas 
moins un saisissaiit progrès sur ia période répuhlicaiiie 
(jui s'était surtout préoccupée des communications de Ia 
capitale. L'ceuvre, qui fut accoruplie à partir d'Auguste, 
en Gaule et en Espagne spécialenient, fut eu vérité stu- 
péfíante. 

La Gaule, avec Ia Belgi(|ue, le pays Uatave, Ia régiou 
Hliénane, possédait, d'après Tltiiiéraire, i:5.807 kilo- 
mètres de grands cliemins, uiais le total, si Toii ajoutait 
les artères secoudaires et les sentiers d'acct's relative- 
uieut faciles, ne devait pas rester inférieur à 40.000. 
Agrippa, sous le règne d'Auguste, avait coustruit quatre 
routes autour de Lyon, pour relier à cette cité les dif- 
férentes parties du pays. La preniière allait vers Limoges 
et Saintes ; ia deuxième vers Auturi, Beauvais et Ia 
Mauclie; Ia troisièine vers Giuilou, Langres, 3[etz et 
Gobleutz^; Ia quatrième vers Marseille et les J*yrénées. 
I'armi les villes (jui se trouvaieut aiusi atteiutes et tra- 
versées par les ciai, on cite Valence, Yieune, Besançou, 
Vesoul, Strasl)Ourg, Alise, Dijou, Touuerre, Lutèce, 
Troyes, Sens, Auxerre,jlleuues, Soissons, Saiiit-Quentiu, 
Amiens, Bouiogue, Seulis, Bavay, Uoueii, Lillehoiiue, 
Gassel, Ghartres, Orléans, Blois, le Mans, Tours, Aiigers, 
Nantes, Bourges, Argentan, Glermont, Poitiers, Péri- 
gueux, Bordeaux, Dax, xVuch, Toulouse, Gaiiors, Bodez, 
et cette nomenciature montre íiu'aucuue partie du pays 

1. Mesures actuellos. 
2. Nous prenons les désignations eontcniporaines (luand les ancienne.s 

no sont pas suffisaiiiiiicnt connuos. 
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no rcstait déshéritéo, et que Ics transports pouvaieut 
s'y elfectuer partout facilement. Le Mont Genèvre et le 
Petit Saint-BernardfaisaientcommuniquerlaGaulo avec 
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ritalie, taiuiis que trois traces couraient à travers les 
Pyrénées, celui du Perllius, celui du vai d'Aspe, et 
celui du col de Roucevaux. 

Ge fut égaleinent sous les preiniers ernpèreurs quese 
développa Ia voirie de TEspagne. En Germanie, roeuvre 
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fut continuée jusqu'à Trajan, qui ajoula à Ia via déjà 
coiistruite le long clu Rliin, Ia route iiiililaire de Maycnce 
à Oííenburg. 

L'Afrique eutun réseau complet, dontlesceiilrcs furent 
Carthage, [Hippone, Théveste. Cliaque port comtnan- 
dailune cliausséo de pénétralion daiis l'iiiLérieur, et les 
oásis de rExtrôme-Sud tuiiisien furent môme rattacliées 
à Ia cote. Oii put faire à clieval, àpied ou en voiture, le 
tourdu bassin oriental dela Méditerranée, TAsie n'étant 
pas moins bien desservie que rAfrique. Du riváge 
syrien partirent, conime du littoral nuniide, des cliemins 
bien entretenus qui s'ent'onçaient dans Tarrière-pays. 
Trajan et les Sévères s'appliquèrent, pour les besoins 
économiques et aussi pour les necessites militaires, à 
aniéliorer les routes que suivaient les caravanes de 
TArabie, de Ia Mésopolamie et de Ia Perse, en rejoi- 
gnant les ports pbéniciens. 

Toutes ces routes étaient jalonnées de colonnes mil- 
liaires mesurant les parcours. Après avoir fait dresser, 
ãu Fórum, le fameux milliaire d'or, qui n'était pas à 
vrai dire le véritable point de départ des grandes cliaus- 
sées, puisque les trajeis n'étaient cornptés que du mur 
de Servius, Auguste généralisa Temploi des bornes. Le 
milliaire d'or fut rcdressé par Vespasien, puis parNéron, 
mais il fut beaucoup plus tard retrouvé sous les ruines 
d'un faubourg. Cétait encore un symbole de Ia gran- 
deur romaine qui avait disparu, dans Tincurie adminis- 
trative laissée sans sanction. Quoi qu'il en fut, pendant 
loute Ia période de prospérité, les^ bornes furent érigées 
sur les vi,v, indiquant tantôt Ia distance d'une cite qui 
avait contribué aux frais de Ia voirie, tantôt Ia distance 
du chef-lieu de Ia province. 

Ce fut Auguste qui donna, à Tinstitution des postes, 
toute son ampleur. Des fonctionnaires étaient préposés 
à Faménagement de ce service officiel des transports, 
auquel coopéraient le fisc imperial et les caisses muni- 
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cipales. Le plus élevé en grade dc ces agents contrôlait 
Ia via Flaminia, de Rome à Arirniniuni. Les postes 
n^étaient pas utilisées seulemeiit par les employés de 
rÉtat, tnais tous ceux qui avaient un diplôrne ou permis 
pouvaient en user et bénéíicier des rcquisitions. De cinq 
en cinq rnilles étaient disposés des relais, oü se trou- 

Plioto Alinari, 
Fi<;. 38. — Aqueduc Claudien 

vaientparfois rasseniblés 40 clievaux. On parcourait dela 
sorte jusqu'à 100 milles quotidiennement, et le trajet 
d'Antioche à Constantinople s'effectuait, au iv° siècle, en 
7 jours, quoiqu'il excédât 1.100 kilomètres. Des gítes 
attendaient les voyageurs aux étapes prévues. 

Les ponts assuraient les communications dans les 
rég:ioris les plus accidentées, à travers les vallées les 
plus lar^es. Les vestiges de Tantiquité impériale, qui 
sont parvenus jusqu'à nous, attestent que Tart de Tin- 
génieur ne reculait devant aucune hardiesse. Drusus 
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et plus tard Trajan et Gonstantin réunirent, par <le 
rnagnifiques ouvrages, les deux rives clu Rhiii. Mais les 
entreprises les plus considérables fureiit celles de Trajati 
à Alcantara, oü le parapet doininait de 60 mètres Ia 
rivière, à Turn-Severin, sur le Danube, et à Sala- 
inanque. 

Los aqueducs le disputaient eiiaudace à ces puissantes 
constructions. Si Rome, grâce k ses 428 kiloniètres 
de coiiduites fut suffisammeat pourvue, dês Tibère', 
il fallut doter de moyens d'alimentation les villes ueuves, 
telle Lyon qui recevait soii eau de Taqueduc du Mont 
Pilat, long de 84 kilomètres. Le pont du Gard et celui 
de Ségovie comptèrent parnii les plus imposantes créa- 
tions de cette période. Constance Chlore édiíia Taqueduc 
d'Arcueil (29Ü-306) pour Lutèce, Claude celui de Fréjus. 
D'autres aqueducs desservirent Antibes, Aries, Aix, 
Vaison, Vienne, Lillebonne, Poitiers, Cahors, Trèves, 
Colognt!, Mayence, Mérida, Bougie, Constantine, Lam- 
bessa. L'un des deriiiers fut celui dont Valens gratiíia 
liyzance (304). 

Si Ton apprécie, à sa juste valeur, Tesprit d'initiative 
de Ia Rome ofíicielle, pendant les preiniers siècles de 
TEmpire au inoins, on ne sera pas surpris (ju'elle ait 
voulu associer les trausports par nier aux transports 
par terre. Tous les fleuves, toutes les rivières (jui pou- 
vaient porter des bateaux et concourir aux éclianges 
généraux, furent améliorés par les soins de radminis- 
tration. On a calcule que vers le règne d'Adrien, 
2.500 kilomètrtís étaient navigables au nord du Pô, 
1060 sur le versant occidenlal et autaut sur le versanl 
oriental do TApenuin. Et pourtant, ritalie n etait point 
riclie en cours d'eaux abondants. Le Guadalquivir, Io 
Tage,le Douro, TEbre, dans Ia péninsule Ibériquo, étaient 
três freqüentes, moins pourtant qu'en Gaule le Rbône, 

1. N(íanmoins de grands travaux furent oncoro [)Oursuivis süus Claude 
(it sous Trajan. 
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(loiiL les oiules úlíiieiit oiiserróes par des quais de pierre 
à Lyon, ;i Vienno, à Aries. 

3Iais on ne se borna pas à approforulir le lit et à régu- 
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lariser le débit des fleuves : oii tâcha dc Ics joindro 
les uns aux autres. Ori corrigea Ia nature. Dans uii 
dessein tantôt rnilitaire et tantôt éconornique, pour 
dompler plus rapidernent les barbares, pour faciliter le 
transit d'une mer à une nier voisine, pour rendre un 

Fig. 40. — Arènes de Nimes. 

terriloire à Ia culture, pour éviter de longs détours, on 
s'attaqua aux besognes les plus dures et les plus rebu- 
tantes. Cétait au moment oü Ia population servilo 
demeurait encore assez dense, et oü il restait relative- 
inent aisé de se procurer de Ia main-d'couvre. Augusto 
traça le canal de Terracine à Home, le long de Ia voie 
Appienne. Agrippa, sur les ordres du mème empereur, 
rclia TAverne au Lucrin, Claude déversa le lac Fucin 
dans le lit du Liris, et pour mener à bonne fin cette 
entreprise, 30.000 bommes travaillèrent onze ans durant 
à creuser un tunnel de 5.600 mètres. Corbulon fit le 
canal du Rbin à Ia Meuse sur 23 milles ; et Drusus, 
celui du Rbín au lac Flevo. Néron, qui n'acheva guère 
(jue des plans, projeta le canal de Pouzzoles à Rome, 
celui de Ia Saône à Ia Moselle, celui de ristbme de 
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Corintlie, auquel iPautres avaient songú avant lui. Mais 
incmc ces travaux, ([iii furent abandonnés clès leur prín- 
cipe, prouvaient ringéiiiosité des líomains, leur àpre 
(lésir de domiiier ies éléinents, d'accroítre Ia ricliesse 
liuinaine, eii appropriaiit niieux Ia terre aux besoins de 
ses habitaiits... II est vrai que les deruiers siècles de 
riílmpire, à ce poiiit de vue corntne à tout autre, ne nous 
olfrent que le spectacle de leur impuissance, de leur 
lorpeur iiilellectuelle, de leur incurie, car ils laissent 
s'ensabler les rivières, et se eotnbler les canaux, tandis 
(]u'ils abaiidonnent les routes à Ia boune volonté, sou- 
vent défaillante, de leurs riverainsimmédiats. Quelleeút 
été, au surplus, Tutilité des voies navigables, à Theure 
des grandes invasions et des guerres civiles, etpourquoi 
les eút-oii défendues avec soin, quarul le commerce 
périclitait, et (jue nul ne pensait plus à sortir de son 
canton ? 

P. Ijóris. — Monde romam. 



CIIAPITRE XVII 

LES GUISES MONÉTAIUES 

L'histoire des irionnaies sous TEmpire apparait dus 
pius complexes, et leurs transformations successives, 
(|ui sont le plus souvent des altérations, s'expliquent 
uni(|uement par les besoins financiers de TElat. Les 
III® et iv° siècles, à cet égard, oíFreiit uri extraofdinaire 
spectacle. Cest à partir de Caracalla surtoul que les 
pièces d'or et d'argent réduisent leur poids, et dirni- 
nuent dans d'énormes proportions leur pourcentage de 
métal fiii. Gette évolution caractéristicjue atteste à Ia 
fois Ia détrésse du Trésor imperial et Ia gravite de Ia 
crise générale, mais en même temps elle contribue 
encore à iiitensifier cette crise. Les iiioimaies, qui cir- 
culent sous Ia garantie du souverain, et qui doivent 
ètre reçues comme bonnes, ne sont plus que de 1'ausses 
monnaies. Le Trésor exige Fimpôt en or íin, et acquitte 
ses propres dettes dans un cuivre argenté, (jui ne donne 
plus coníiance à personne. Une véritable aLiarcIiie s'in- 
troduit dans le regime des pièces, qu'on recommence 
à peser comme dans les premiers âges, et (|ui, en dépit 
de toutes les prescriptions contraires, si rigoureuses 
soient-elles, sont assimilées à des lingots. En vain plu- 
sieurs empereurs essayent-ils de remédier à cette situa- 
tion désastreuse, de restaurer un semblant d'ordre; ou 
bien ils écbouent sur-le-champ, ou bien leurs reformes 
ne s'exercent qu'un court moment, ernportées bientôt 
par une pénurie plus forte du numéraire. Toute Tadmi- 
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uistralioii des ateliers provinciaux, imposante à Toeil, 
dissimule mal, dans Ia réalité, les expédients les plus 
éliontés, les inisères officielles les plus poignantess. 
L'Etat se faisant faux monnayeur, Tintermédiaire dos 
«clianges suscilant parlout une mófiance juslifiée, ii 
n"est point étonnant que Tindustrie, déjà terrorisée par 
les circonslances politiques, cache ses produils, ou ne 
les cede qu'à des laux surélevés; il n'est point surpre- 
nant que le commerce, prive de toute garantie de stabi- 
lilé, organise le renchérissemenl général. A Ia íin du 
m" siècle, les prix atleignent au quadruple, à l'octuple 
de Ia normale. Cest cette exceptionnelle ascension des 
cours <|ui explique Tédit du maximum de Dioclélien, 
mais Dioclétien voulait atteindre les eílels sans saisir Ia 
cause. Coniment eút-il comprimé les cours, alors que 
tout contribuait à leur imprinier une progression con- 
tinue ? Et comment eút-il réduit les salaires, quand Ia 
puissance d'acliat d'une pièce de monnaie avait fléchi 
déjà de nioitié do Néron à Alexandre Sévère? II s'atta- 
quait à un problème insoluble et qui écliappait à Ia loi, 
comme à toutes les volontés. 

Eu Tan IG avant notre ère, Auguste declara qu'il se 
réservaitla frappe de For et de Targent, et qu'il laissait 
Ia frappe du bronze au sénat. Ce corps garda son privi- 
lège jus(|u'à Aurélien, qui estima plus expédient de Ten 
frustrer. Au reste, le cuivro ne joua pendant Ia période 
impériale qu'ua rôle étroit, — d'autant plus restreint 
<|ue les monnaies de metal précieux étaient elles-mêmes 
plus altérées. Les pièces en usage furent le sesterce ciui 
correspondait à 4 as et pesait une once, le dupondius 
d'une demi-once, Tas d'un quart d'once. Ilfautse rappeler 
que Tas avait pese à Torigine 10 et 11 onces, qu'il en 
pesait 4 ea 2ü9, 1 en 217 avant notre ère, et encore une 
moitié en 89. La diminution du poids avait donc été 
constaiite. A l'époque des Flaviens, les pièces de cuivre 
contenaieut un cinquième de zinc. Dioclélien créa 
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une nouvelle inonnaie de billon, uii tleniei- de 0,002(). 
Le denier d'argent, sous Ia Républi(|ue, v^alaildfr. 88 el 

pesait 3 gr. 780. II desceiidit sous Nérou à O fr. (14 et à 
3 gr. 41, et sous Septiriie Sévère, oii ne le preiiait pius 
officiellement que pour (i fr. 37 Cest que s'il pcrdait de 
son poids, il s'incorporait avant tout uiie quantité crois- 
sante decuivre. L'alliage n'avait élé que de 20 niiüièmes 
sous les preniiers empereurs; il monta à 100 sous 
Néron, à ISO sous Trajaii, à 300 sous Marc-Aurèle, 
à 500 et (ÍOO sous les Sévères. Pius tard eneore, le metal 
íiu n'entra dans Ia composition des pièces (|ue pour un 
quart. A ce moment, toutes les bonnes moanaies avaient 
émigré hors du territoire romain proprement dit, les 
peuples en rapport d'échanges avec TEmpire refusaiit 
les compositions bizarres qu'on prétendait leur douner 
pour de Targent. Les Germains en particulier se mon- 
traient três exigeants. Dioclétien s'ingénia sans résultat 
à revenir au denier de Néron ; il s'aperçut que si l'in- 
terventionnisme de TEtat pouvait, en certains domaines, 
s'exercer sans limites, sa puissance étail, en d'autres, 
bornée par les conditions économiques générales. Gons- 
tantin créa le miliarense qui valait 1 fr. 12; Julien le 
silique qui valait O fr. (i5, et le demi-silique. Mais 
toutes ces innovations ne reraédièrent pas à Ia crise, et 
Ia dépréciation contirma à aller de pair avec les alté- 
rations de Targent. A ia íin du iv' siècle, on usait, 
dans les rapports commerciaux, de l'Antoninianus, 
qui comprenait du cuivre, de Tétain et du plomb 
argenté, et qui suscitait une telle móíiance que cer- 
tains empereurs sanctionnèrent de Ia mort tout refus 
d'acceptation. 

L'or connut des vicissitudes analogues, bien (ju'il eút, 
au début de FEmpire, conquis Ia première place dans Ia 
circulation, et que Tunification monétaire eút été accom- 

1. Nous róduisons toujours en iiionnaie de cette époque. 
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plie par un rapprochernent bien étuclié des pièces de 
Romo, de llliodes, d'Alexaiidrie, d'Antioche, etc. 

Uaureus, sous Auguste, valait 20 fr. 33 et pesait 
7 gr. 80, correspondant à 100 sesterces à peu près. Sous 
Marc-Aurèle, il déclinait à 2o fr. 08 et à 7 gr. 28 ; sous 
Caracalla à 22 fr. oÜ et ;i (í gr. IM); sous üioclétieu, 
à 19 fr. 02 et à 3 gr. 23. Une telle incertitude régnait, 
au reste, et les monetarií volaient si bien sur le titre 
iqui fut, ei) principe, deí)91 à998 pour 1.000 sous Auguste, 
Néroa, Vespasien, et (|ui descendit à 980 plus tard), 
que Ton iie tiiit plus coiiipte de Ia valeur officielle. Les 
pesées fiireot reiiiises eu hotineur. 

Coustantiu créa le íiolidm, de 4 gr. 3."} et de 13 fr. 83, 
avec ses divisions, le denii-sou, le tiers de sou, Ia livre 
d'orétantcotée l.lOüfrancs etcomprenanttiOsous. Alors 
les efligies clirétiennes coinniencèrent à apparaitre et à 
s'associer parleis aux efligies paíennes. 31ais les empe- 
reurs eureiit beau niodiíier le systèine et Taspect des 
pièces ; ils n'aboutirent pas à restaurer Ia conllance, que 
les traasformations et altérations successives avaieut 
délinitivement ruiaée. 

L'adniinistratioa aioaétaire alia toujours ea se coai- 
pliquant. Auguste avait ceatralisé toute Ia fabricatioa 
sous Tautorité crua foactioaaaire de rang eqüestre, cer- 
taines villes de proviace : Tliessaloaique, Nicomédie, 
Éphèse, Tarse, Aatioclie, Alexaadrie possédant des atc- 
liers pour Ia frappe de 1'argeat. Le graad atelier impe- 
rial de Ronie était situé près de Teaiplaceinent de 
Latraa; roff:ciae séaatoriaie pour le cuivre restait au 
Capitole. 

Puis peu à peu fureat érigées ea Gaule, ea Afrique, 
ea Italie, ailleui's eacore, ile aouvelles installatioas, 
taadis (jue certaiaes installatioas ancieanes, aiomeata- 
aérnent suppriaiées, reparaissaieat. 

L'ateiier d'Alexaadrie, (jui avait été aboli, fut rétabli 
après Uioclétiea, doat le aorn figurait sur les pièces 
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marquées A. L. E. Dioclélicu égalenient accorda le droit 
do frapper à Aquilée (marque AQ ou SMAQ), à lléraclcc 
en Tlirace (Í1 ou IIC); Constantiii à Constantinople 
(CONS), et à Aries (PARL ou SARL). Des ofíicines 
furent assignées encoro à Amiens, Colchesler (Carnalo- 
dunum), Carthage, Cologne, Cyzique, Londres (Ijondi- 
num), Lyon, Milan, Narbonue, Ostie, Ravenne, Soíia 
(Serdica), Sirmium, Sissek (Sicia), Tarragone, Trèves, 
Tripoli de Syrie, Vienne en Dauphiné. Cette multiplica- 
tion des centres, ou Ia monnaie se fondait, facilitait les 
altéralions de toute nature, et autorisait les expédients 
les plus varies. 

Chaque atelier eut son procurateur, et tous les pro- 
curateurs dépendaient d'un comte des largesses sacrées, 
qui fut, au iv® siècle, un três haut personnage. 

Les ouvriers, qui étaient au serviço de chaque officine, 
composaient Ia « famille monétaire », et se divisaient 
en catégories diverses : ciiangeurs, caissiers ou mim- 
mularii officinanim, — probaloi'Cs ou exports, qui exa- 
minaient à Ia pierre de touche les métaux livros par les 
affineurs, et qui apposaient leur poinçon sur les liiigots 
une fois vériíiés, — chefs d'équipe, —fondeurs de metal 
ou flatores, — graveurs de coins et de malrices ; — une 
peinture murale, qui a été découvorte en 1875 à Pompéi, 
dans Ia maison des Vettii, reproduit toutes les opéra- 
tions du monnayage. 

Cette famille monétaire était extrêmement nombreuse 
dans cerlaines villes. Le personnel ouvrier deRome com- 
prenait des milliers d'artisans. et il arrivait parfois que, 
réclamant une amélioration de son sort et prenant cons- 
cience de sa force et de son rôle dans TEtat, il organi- 
sait Ia sédition. Une terrible revolte óclata à Romo sous 
Aurélien en 273, et fut soutenue par une partie de Ia 
population de Ia métropole. Mais 7.000 hornmes furent 
tués du côté des insurgés. 

Le commerce do Targent fut presque aussi prospere 
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sous TEmpiro qu'à Ia fin de Ia Republique. Si Ia grave et 
cternelle question cies deites joua, durant cette période, 
un rôle moindre que durant Ia precedente, pour des 
raisons politiques et économiques três diverses, si Tabo- 
lition des créances servit moins souvent de programme 
aux factions en lutte, si Ia dernière sédition de débi- 
teurs se produisit au temps de Tibère, il ne faut pas 
croire (jue Ia catégorie des banquiers ait été, plus que 
par le passe, vouée à Ia misère. Sans doute, le rétrécis- 
sement de Tactivité agricole, Ia restriction du nombre 
des petits agriculteurs entrainaient une diminution de 
son trafic. Le contingent de ceux que le hesoin pressait, 
portait à emprunter, n'était plus aussi grand, mais il 
subsistait toujours une classe pauvre, surtout dans les 
provinces oíi Taunone ne fonctionnait point; et dans Ia 
classe riche, beaucoup de personnes sollicitaient des 
prêts, pour satisfaire à leur appétit de luxe. Ajoutez que 
les villes, pour conibler les déíicits d'un budget de plus 
en plus obéré, cherciiaient de Targent, füt-ce au risque 
d'un três fort loyer. 

Le taux de Finterêt a été croissant depuis les premiers 
empereurs jusqu'à Julien et à Tliéodose, et c'est le piié- 
noinêne inverse qui serait faitpour étonner. Si Ton veut 
s'cxpliquer Ia coiitinuité de cetto majoration, il suffit 
dose référer aux crises innombrables qui se sontabat- 
tues sur le monde romain, à dater des Sévêres, et qui 
ont pese de plus en plus lourdement sur 1'économie. 

Rarement le prix de Targent fut aussi bas qu'au temps 
d'Auguste. A ce moment Ia conquête de TEgypte, les 
distributions d'or qui lurent faites aux soldats et aux 
simples citoyens, provoquèrent une énorme circulation 
de numéraire, et cette abondance ramena de 12 à 
4 p. 100 rintérêt normal. Mais ce regime ne subsista 
guêre. Le taux se relevait dês Tepoque de Néron, et les 
prôteurs, qui se recrutaientparmi les sénaleurs, exclus du 
négoce et de Tadjudication des impôts indirects, purent 
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s'enrichir àvec une rapidité vertigiiieuse. Certains do 
ces trafiquants d'argent nianifestèrent des cxigcnces ana- 
logues à celles des Verrès et des Urutus : tel Sénèque 
le philosoplie, dont Ia rapacité suscita uno véritable 
insurrection en lírelagne. En vain les édits inipériaux, 
ceux d'x\lexandre Sévère entre autres, reniettaient en 
lumière les anciens príncipes du droit, et tâcliaient de 
défendre les eniprunteurs contre d'excessives avidités. 
lis ue réussirent pas plus à liniiler les taux (|u'à enrayer 
le renchérissement general des denrées. Le Concile de 
Nicée, en 325, interdit l)ien aux clercs de se livrer à 
Tusure : il ne semble pas que ses décisions aient fait 
loi. Constantin lixa à 12 p. 100 le cours de Targent, 
reportant ce maxirnum à 33 p. 100 pour certains cas 
exceptionnels. La détresse était telle, qu'en dépit de 
toutes les prohihitions, les prêteurs pouvaient imposer 
les conditions les plus dures, réclamer 30 p. 100 en 
Egypte et jusqu'à 3() p. 100 en Grèce. 

J{ien, inieux que ce niaintien de loyers surélevés, ne 
niesurait Ia crise (jui avait étreint le monde roniain, — 
qui, se renouvelant sans cesse, sévissait en pernianence, 
et qui brisant tous les ressorts, anémiait Ia productivité, 
'et paralysait le labeur. Un à un, les divers élénients de 
vitalité avaient été frappés. IMus TÉtat se substituait 
aux individus pour réglenienter les relalions, et plus 
s'accenluait Ia ruine. II arriva une lieure oíi Ia décrépi- 
tude de toutes cboses. Ia dissolution des rouages, 
l aílaissement des volontés, rellrondrement des institu- 
tious s'exprinièrent avec tant d'évidence (jue, seule, 
une révolution brutale et totale parut capable de ranimer, 
de régénérer riiumanité. 
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l,ES HAHIiAHES 

Los iiivasions barbares, aprcs avoir porté au comble 
le dósordre et Ia terreur pendant plus de deux cents ans, 
allaient houleverser Tliistolre. Les grandes inigrations 
de |)euples, qui se succédèreiit à Ia fin de cette période, 
daiis toutes les proviiices de l Empire, et qui saccagèreiit 
les villes et les cainpagnes, déversèrent des centaines de 
inilliers d'hommes sur Tltalie, sur Ia Gaule, sur FEs- 
pagiie, sur Ia régioii balkanique, et anéantirent prescjue 
totaleineiit Ia civilisation complexe, raffinée, amollis- 
sante, corronipue, que le triornplie des influences orien- 
tales avait instaurée dans le monde rornain. Cette sau- 
vage intrusion d'un élément uouveau ramena Ia culture 
générale, les inoeurs, réconomie à plusieurs siècles en 
arrière, mais en mêmo temps elle prepara, par Ia fusion 
des vieilles populatioiis Jatinisées ou hellénisées avec 
Talllux germanique, une étape nouvelle. 

Ce n'est point ici le lieu de s'étendre longuenient sur 
le rôle de ces migrations, (}ui coniniencèrent, on le sait, 
bien avant Ia mort de Tiiéodose, mais qui atteignirent 
au v" siècle à ia plenitude du développement, avec Ia 
poussée de et le sac delíome en 43"), par Gen-' 
série. Nous n^avons ni à retracer leurs vicissitudes, ni 
à envisager de près les changements qu'elles introdui- 
sirent dans Ia structure politique du monde. 

II nous appartient seulement, pour conclure cet 
exposé, de montrer (|uel regime économique les bar- 
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bares apportaient avcc eux, quelle organisation du 
travail leur était familière, quels progròs ou quellc 
régression ils pouvaient imprimer aux procedes de Ia 
production et des échanges. 

Les peuplades, qui s'épandirent sur TEmpire. étaient 
restées longtemps cantonnées derrière le Rliin et le long 
du Danube, gueltant rheure de forcer Ia barrière des 
légions. Elles n'avaient ni mépris, ni liaine pour Ia civi- 
lisation romaine; au contraire, elles admiraient, elles 
enviaientla richesse relativo de Tltalie, de Ia Gaule, de 
Ia Tlirace, des diverses contrées dont elles étaient 
limitrophes. Elles voulaient s'approprier les terres fer- 
tiles et les mines qui se trouvaient au dela de Ia fron- 
tière, pour se soustraire à Ia détresse périodique qui 
pesait sur elles, à Tincertitude de Texistence, à Ia lutte 
constante contre une nature ingratc. Même dans leur 
décadence três apparente, les provinces impériales les 
attiraient par les vestiges de leur opulence, par le pres- 
tige de leurs villes. Gelles de ces bordes ([ui reçurent 
Tautorisation de s'y établir, se soumirent aux monarques 
romains, heureuses de se trouver à Tabri, sous un 
cliniat moins rude, et de s'arraclier à Ia poussée des 
bordes qui les suivaient, et qui, elles aussi, marciiaient 
à Ia conquête des terres méridionaies. Les invasions 
furent une ruée plusieurs fois séculaire des misérables 
de TEst et du Nord, on quête de subsistance, de jouis- 
sances et de sécurité. 

La Gerinanie du sud était alors bérissée d'immenses 
forêts. La Germanie du nord oífraitdes marais intermi- 
nables, oü les légions ne s'aventuraient qu'en bésitant 

tet oü les pistes mênies rnanquaient. Sous le noin de Ger- 
mains, on comprenait, au deineurant, des peuples três 
divers. Sur le Riiin inférieur canipaient les Francs : 
Jíipuaires, près de Femplacement actuel de Gologne, 
Saliens, plus bas, le long de rYssel. Los Burgondes 
écbelonnaient leurs groupes entre le Mein et le Neckar. 
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Les Alamans (Haient installés sur les versants de Ia 
Forêt Noire et aux sources du Danube. En descendant 
ce grand lleuve, on rencontrait ensuite les Vandales, 
les Marcomans, les Quades, les Longobards, les diíTé- 
rentes aggloméralioris Gotliiques. La Basse-Allemagne 
se répartissait entre les Saxoiis et les Frisons, les Angles 
occupant les embouciiures du Weser et de TElbe, et le 
Jutiand. l)'autres uations, d'autres races tournoyaient 
dans le sud de Ia Russie actuelle. 

Ces barbares couvraient donc une région l)eaucoup 
plus vaste que rAllemagne presente, et doiit il est malaisé 
de déterminer les contours. lis pressaient Tempiro 
romain sur deux faces au moins. II est probable que les 
descriptions, laissées par Tacite, s'appliquent à Ten- 
semble de Ia Gerinanie, bien que Tliistorien n'ait guèro 
dú recueillir de documents certains sur les tribus les 
plus éloignées. 

Les Germains étaient en general de forte taille ; ils se 
couvraient do peaux de bête, et s'liabituaient de bonne 
heurc à porter des armes; Tépée, le couteau allongé, Ia 
frarnée, sorte de lance courte. Ia liaclie ; des boucliers, 
des casques, des cuirasses les protégeaient contre les 
coups de rennemi. lis obéissaient à des róis, qu'ils clioi- 
sissaient dans les tamilles souveraines, mais dont les 
pouvoirs étaient limites. A côté de ces róis, les guerriers, 
à cbaque expédition annoncée, élisaient un clief mili- 
taire ou diic à autorité temporaire. lis adoraient Odin, 
Thor et Ziu, auxquels les prêtres inimolaient les vic- 
times. Dans cliaque nation, les guerriers les plus opu- 
lents formaient une aristocratie; ils allaient au combat 
suivis de leur clientèle qui participait à leur butin. •• 

Si Ton recherciie les indications plus spécialement 
économiques, qui se rencontrent dans Touvrage de Tacite, 
les Germains apparaissent comme des populations vouées 
à Ia cliasse et à Tagriculture. Dès le i" siècle de notre 
ère, ils étaient sortis de Ia pliase nômade ; toüt au moins. 
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Ia grande inajorité des peuplades, si elles iravaient 
point fondé de villes, étaient subdivisécs en campeinenls 
permanents. 

Uesclavag-e était une institution fondamentale, en 
Germanie cornme dans tout le monde antique, les 
hommes libres eniployant les captifs à travailler le sol 
pour leur subsistance. A côté des esclaves, des colons 

Fi?^. 41. — Armes Franques. 

cultivaient les champs, en gardant pour eux une part 
des fruits. 

L'industrie était extrêmement primitive, limitée à Ia 
fabrication domestique des vêtements et des armes. Les 
échanges restaientréduits au minimum. On ne pratiquait 
ni Texploitation régulière des mines, ni le trafic de Tar- 
gent. Les agglomérations barbares dont les l)esoins 
demeuraient restreints, dont Talimentalion excluait tout 
raffinement, se livraient surtout, lorsqu'elles n'étaient 
pas en guerre ou en expédition de piliage, au labeur de 
Ia terre. Le regime qui subsistait était celui de Ia pro- 
priété collective avec répartition périodique, les pàtu- 
rages et les bois formant toujours un bien commun de Ia 
tribu. Mais Tagriculture elle-même s'appliquait surtout 
à Ia production des céréales, et Tacite nous enseigne 
que les arbres fruitiers faisaient totalement défaut. Le 

i 
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Germain récoltait des grains et conduisait du bétail. 
A beaucoup d'égards, les Francs, les Alamans, les Van- 

dales, lorsqu''ils pénétròrent violemment dans TEmpire, 
* cvoquaient les Romains des origines. Leur économie 

était aussi siraple, leur structure sociale aussi rudimen- 
taire, leur technique aussi médiocre que cello des culti- 
vateurs du lias-Tibre au vm" siècle avant notre ère. 
lis ne se dilFérenciaient de ces derniers que par Ia puis- 
sance nuniérique de leurs groupements, par leur forte 
organisation militaire, éprouvée déjà dans des siècles de 
lutte contre FEmpire, et surtout par les formidables 
convoitises qu'avivait Ia contiguíté des provinces latini- 
sées. Dans le monde romain subitemententr'ouvert par 
leur poussée, ils n'apportèrent, avec leur arcliaíque 
organisalion, qu'un sang plus jeune, des volontés plus 
tendues, Fliabitude de TeíFort, le désir de Ia dévasta- 
tion. 
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